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SUR 

LE HEIMWEH. 

J ’ignore lî le Publie poflede déjà quelque fçavanté! 
Difi'ertation, ou quelque doéVe Diatribe, fur cetts 
forte de Maladie , que les Suilfes & les Allemands 
appellent le Heimwch. J’ai devant les yeux deux cé- 
lébrés Pathologies, * l’une en bonne profe, & l’autre 
en beaux vers Latins. Je ne trouve rien en ces deux 
excellents Ouvrages, qui fe rapporte précifcment à la 
maladie en queftion. Il me fera donc permis de lui con. 
facrer une Babiole, non en qualité de Phyficien, mais 
en qualité de Littérateur critique. 

Suivant la Réglé, commençons par la Définition 
du Mal, fon nom étant compofé de deux mots aile* 
mands, qu’un François aifément pourroit prendre pour 
deux mots grées. On les trouvera expliqués au bas de 
cette page. ** Des Medicins donnent au Mal le nom 
grée dç Noftalgia , compofé de NeW maladie, âe 
d’ "AXyos triftefl’c. 

Le Heitmveh eft un defir, inquiétant & foUvent 
douloureux, de rétourner dans le Pais natal, ou dans 
le Domicile qu’on a quitté, & où, à ce qu’on croit, 
on feroit bien mieux, que là où actuellement on fe 
trouve mal à fon aife, fans trop fçavoir pourquoi. Si 
bien, que le Hcimweh eft un Mal, qu’on foufhe pré* 
cifement, parce qu’on n’eft point en fa Patrie, ou parce 
qu’on n’eft pas chez foi, où l’on voudrait être, l'oit 
par raifou, foit par caprice. 

Sut 1 

* Celle de Jean François Fernet en profé, & celle de Mr. 
Hebenftreit en vers : D. Jouit. Ern. Hebevftreiti , Arnit . 
Cbir. in Acad. Lipf Prof. Pathologia Metrica , feu de Mot - 
bit Carmen. Lipf. 1740. in St 

** Htm , veut dire au Logis , chez foi , la Heimnht ligni- 
fiant le Domicile. fVtb ou Wf/je lignifie un 2Wsl ou mo- 
ral ou phyfique, 
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Sur cette définition exaâe, & à l’abri de toute 
Chicane, je foutiens (à la barbe de tous les Pathologi- 
ftes ou Nofologiftes, circoncis ou baptifés) que le Heim- 
Vf eh eft le plus ancien de tous le» Maux, le premier qui 
«ffaillit la Raae humaine. 

Adam & Eve, chaffés du Paradis terrcftre, naturel- 
lement elîuyerent tous les tourments & toutes les 
horreurs du Heimweh. On ne fçauroit s’ infcrire 
en faux, contre cette Aflertion, fans fe donner mani- 
feftémcut au Diable. Quiconque, pour avoir le plaifir 
de me contredire , voudra bien à jamais fe damner , ne 
doit point s’ attendre à une Re'plique de ma part. Par 
confcquent je tiens pour décidé', dans la Monarchie 
the'ologique , aufli bien que dans la République Litte- 
raire, comme quoi le Heimweh fut le premier de« 
Maux de l’Homme & de la Femme. 

Je fuis trop modefte, pour m’attendre à des Com- 
pliments, fur cette decouverte en Pathologie. En re- 
venche je me promets, que du moins toutes les Na- 
tions civilife'es, qui refpeftent l’Odyflee d’ Homère, 
avoueront fans peine, que l’Epoux de Pénélope & le 
Pe're de Tclemaque, UlyJJe en un mot, doit avoir fu- 
rie ufement fouffert de cette trifte maladie. Je n’en di- 
rai pas au tant du pieux Enée. C’étoit un Dévot, fur 
les conteftations du quel, on ne fera pas la moindre at- 
tention, en fait de Phyfique. Mais quel fracajlor* 
aurait le front de me nier, que l’infortune' Ovide , 
banni de Rome , ne fouffrit mort & martyre du terrible 
Heimweh, dont certes il ne connut point le nom Alle- 
mand ou Suifle ? En vertu d’une Lettre de cachet, Ovide 
quitta Rome, pour s’ ennuyer parmi des Barbares. Quand 
fa Femme aurait été afiez fotte pour le fuivre : quand 
Augujie par pitié lui aurait envoyé fon Médecin favori, 
le Do&eur Antouius Mufa , fuivi de Chirurgiens & 

d’Apo- 

• Grand Médecin & bon Poëte latin. Auteur d’un certain 
Poctne, dont le fujet. . . Dieu l’ extermine 1 
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^'Apothicaires : Ovide anroit toujours fouffert également. 
Il falloit au bon Ovide banni, un gracieux Rappel à la 
Cour; 

Etoit-il de Paris ? Non , il ètoit de Rome. 

Il refaite, de ce qu’on vient de lire, que le Heimweb 
cft le mal le plus ancien , au quel , en certaines Situa, 
tions, le plus fage des Hommes, un UlylTe même, 
peut être fujet. 

Grâces à la Providence, je ne connois cette infir. 
mite, corporelle ou fpirituelle, que fur le pie, ou de 
la façon, qu’un fage Médecin connoit certaines indifpo* 
fitions peu fages. Comme cependant je me défie volon- 
tiers de mes feules lumières: j’ai fait des recherches, 
pour deterrer quelque Morceau , capable de donner du 
poids à ce foible Eflai de ma plume. J* ai trouvé ce 
Morceau dcfiré, de le Ledeur ne devineroit jamais en 
quel ouvrage : dans les Réflexions critiques fur la Poiflt 
ü fur la Peinture. * On y lit le pafiage fuivant: 
,, Comme nous changeons d’air en voyageant, à peu 
,,près comme nous en changerions , fi l’ air du pais, où 
„nous vivons , s’ altcroit , l’ air d’ une contrée nous ote 
„unc partie de notre appétit ordinaire, de l’air d’une 
„autre contrée l’augmente. Un François, réfugié en 
„Hollande, fe plaint du moins trois fois par jour, que 
,,fa gayeté de fon feu d’efprit l’ont abandonné. ** L’air 
„natal eft un remede pour nous. Cette maladie, qu’on 
„appelle le Hemvê en quelques pais, de qui donne au 
„malade un violent defir de retourner chez lui, cutn 
„notos triftis defderat Hcedos. menai. Sat. XIII. 
,,efi un inilinét,qui nous avertir, que l’air, où nous nous 
,,trouvous, il’ cil pas suffi convenable à notre conftitu- 
„tion, que celui pour le quel un fecret infiinô nous fait 
„foupirer. Le Hemvi ne devient une peine de l’efprit, 

A 3 „que 

* De M. l’Abbé du Bos T. 11 . p. 137. Edit, d’ Utrecht. 1732. 

•* Ce François peurroic bien être un fat trois feis par jour. 
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„que parce qu’il eft réellement une peine dti 'corps. Un 
,,air trop different de celui au quel on eft habitué, eft 
j,une fource d’ indifpofitions & de maladies. 

Nonne vides etiam cœli novitate & aquarim 
Tentari procul a patria quicnnque domoque 
Adveniunt , ideo quia longe dij crêpât .ab'r. 

Lucret. L. VI. 

,,Cctair, quoique très-fain pour les naturels du pais, 
»,cft un poifon lent pour certains Etrangers, d , c,“ 

Je refpeéle l’Autorité de M. l’Abbé du Bos. Mai* 
je dois néantmoins avertir, qu’il ne s’agit ici que du 
Heimweh, qui ne devient une peine du corps, qu' a- 
près avoir été, pendant long- tems, une peine de 
i’ej'prit. U n’eft pas queftion , de tous ces maux cau- 
fés, par le changement de Climats, d’ Aliments , dcKoif- 
fbns &c. 11 eft tout naturel, qu’un tel Malade foupire 

après l’ air , qui , à ce qu’ il croit, lui rendroit la fanté. 
En Amérique , on voit des Efpagnols, des Anglois, des 
François de même des Françoifes , qui, fans être mala- 
des , loupirent & non à tort , après le retour en Eu- 
rope, fans aucun defir de revoir prècifement les Lieux 
de leur naiflancc. On auroit tort de croire que ces gens 
font tourmentés par le Heinuvcb. Le Gafeon, qui en- 
fermé dans la Raftille, y brille du defir de fc promener, 
comme autre fois, fur le bord de la Garonne, n’a 
certes pas tort de fou pirer après fon air natal; dira-t-on 
pour cela, que l’amour de la Patrie le travaille à la Ba ( - 
ftille ? Le Suifi’e, qui en parfaite fanté, bien nourri, 
bien abreuvé à Paris, fans fjavoir pourquoi, au péril 
d’être pendu, deférte uniquement pour revoir fon Vil- 
1-age natal: c’cft prccifément l’animal infefté au Hc’un- 
\vch, au quel il fuccombe. Ce n’eft point pour changer 
d’air, de boiftons & d’aliments, que le Snifte deférte, 
par Exemple, de Hunningue, * âç fe cache dans la Ville 

de 

* Petite Fortcrcfle fr.inçoife, fur le Rhin joliment bâtie, 
à une petit* lieue de Bâle, 
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Je Bile.. Dira -t, on, que c’eft par libertinage? Ah! 
ce n’eft pas le deftaut de la Nation. Je dirois pins tôt, 
que c’eft: l’Efprit républicain inné, qui, n’importe \ 
quel péril, force le Suifie à fortir de 1’ Efclavage, où 
il s’ctoit jette par imprudence, ou fui vaut l’ufage de 
Ton païi. Notez en partant, que communément on ap- 
pelle le Heinnvch le Mal du Siti/Je. On pre'tend, que' 
c’eft fur le Suifie qu’il a le plus de pouvoir. C’eft 
peut-être un Préjugé. Toujours il fait un honneur in- 
fini aux XIII. Cantons. Dès que l’ Amour de la liberté 
régne fur une Nation entière, on ne feauroit que donner 
des louanges , memes aux petits excès d’un Amour fi 
généreux de fi folide. 

Il feroit vraiment à fouhaitter, que le Heimtveh -, 
n ’ eut jamais que des fources eftimables. Par malheur 
on voit fouvent le contraire. L’ Amour de la Patriç 
doit ordinairement fervir de prétexte, à ceux qui fous 
un Ciel étranger , fort à leur aife , ne laifieut pas d’ y 
être niai fatisfaits. L’ inquiétude, l’inconftance, le 
plaifir du changement, le mécontentement de l’Etat 
préfent de de la fituation aéluelle; l’cfpérance d’être 
bien mieux; certains caprices, 1’ âge, la mauvaife hu- 
meur; uncAvanture fachcnfe ; un Evénement inopiné; 
des Bagatelles méprifablcs &c. <5cc. le plus fouvent occa- 
lionnent un Dégoût local qui produit enfin un Hcimwch 
infunnontable. Il n’ eft que moral d’abord; peu à peu, 
il devient phyfique. U tuë fon liomme , de la même 
façon, que le Chagrin tuë un Philofophc, à la honte 
de fa Philofcphie. 

Mais ici difons aufli un mot de certains Héros, au 
Heimweh inaccellibles. On voit des Efprfts , qui nés 5 
la Campagne, & pour la Campagne, abhorrent le Sol 
natal, & refpirent un air de Cour, peftilentiel & 
pour eux & pour leur» Familles. Us déperlflent 
» vue d’ œil , & fe fentent dépérir. Us confeflent que 
l’ air de Cour les abîme, & que l’ air natal feroit pour 

A 4 eux 
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eux le Baume le plus admirable. Cependant ils ne 
fçauroient fe refoudre à refpirer l’ air campagnard de 
leurs bons Ancêtres. Ne faudroit.il pas fouhaitter 
aux Efprits de cette trempe, le Heimweh le plus violent l 
Sans rire, peut -on voir, par exemple, des François 
uniquement malheureux, parce qu’ils n’ont point le 
mal du Suffi? Il arrive quelquefois, que la Cour oblige 
ces Efprits hautains de fe retirer doucement fur le Foyer 
paternel, parmi les Lares, les Dieux domeftiques. C’ eft 
alors que, comme BuJJy - Rabutin, ils enragent en leurs 
propres Domaines. Le Mal horriblç, qui les dafole 
alors, c’eft un Heimweh diabolique, & d’une toute 
autre efpéce C’eft l’Antipode du Heimweh Suifte. 

C’eft le Mal qu’on foujfre, précifement par ce qu’on 
eft chez foi, malgré joi. 

lime feroit impoftible de traiter, au long, ua 
Sujet fi honteux, fans tomber dans la Satyre la plus 
mordante, âc fans offenfer mortellement un nombre ré- 
fpeélable de Matadors, fur les quels il fautfe taire, ou fe 
retirer en Suifte. On me permettra donc de revenir au pre- 
mier Heimweh, à celui qui fait honneur à fon Malade. * 
L’Homme de bien, qui pour le Bien public, ou pour 
le Bien de fa Famille, quitte fa Famille, ou fa Patrie 
ou fon Domicile, mérité l’ eftinie & la vénération de tous 
ceux qui font inftruits des circonftances de cet homme 
de bien. Il eft en plein droit, après une certaine ab- 
fencc de fon Foyer, de fentir le pouvoir attraâif de ce 
Foyer. On fe lafi'e bientôt, fur tout à certain âge, 
d’être long tems étranger parmis des Etrangers, lors- 
qu’on a chez foi des Amis attrayants & des Amies 
attrayantes. Il faut baffoucr le , Diogène , qui tiré 
de fon Tonneau, de loge' dans une maifon riante & 
commode, regrette les agréments & les commodités de 
fon Tonneau. Il faut compatir au chagrin du galant 
homme, qui, par devoir éloigné de fa Cabane, la re- 
grette, même à la Cour la plus fuperbe. 

Se plaire en tout endroit, c’ejl le devoir du Sage, 

Je 
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Je l’avoiie de bon coeur. Mai* ce Sage, fans rougir, ofe 
le plaindre des attaques d’un Heimweh, naturel, Æ 
raifonuable, en quelque Endroit heureux , qu’ il fc 
trouve comme étranger. Si Jupiter & Mercure enflent 
amené Philetnon julqu' aux Cieux: Philemon auroit 
été en droit d’y regretter Bctucis dans la Cabane. 

Pour développer tout cela plus clairement, je 
tranferirai une Relation en vers irréguliers, faite par un 
Eccléfiaftique, charmé de Vienne, & néantmoins affailli 
par un Heimweh à Vienne même. 

RELATION 

De l'Etat preTent de mon Cœur, 

\ 

• a 

Madame la Baronne d’ . . . . 

* 

T c Proverbe a raifon; l’Abfent, dit -il, a tort. 

Chez vous, divine ... ! fi l’Abfent n’cft pas mort. 
Si le nom, à fyllabc unique. 

D’un fée & pâle individu, 

Gentilhomme bourgeois , Poete profaîque, 

Chez vous n’ cft pas un fon perdu : 

Ennuyez vous, lifez, en tuant un quart d’heure. 

De méchants vers, pour voir où votre bon ami 
Travaille, mange, boit, dort, rime, rit & pleure, 
Cependant, loin de vous, n’ eft vivant qu’ à demi. 

A l’ombre de la Cour, j’habite, en Solitaire, 

Un Palais , qu’ éleva l’Augtifte Douairière 
De ce digne Céfar, qui Joféphe nommé, 

Aiuieit, malgré ce nom, de même ctoit aimé. 

A > Sous 
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Sons le nom de Saléfienncs, * 

En ces fuperbcs Mûrs, des Veftales chrétienne* 

Ont un Port de Salut, un Azyle facré ; 
L’immortelle Anialic en fut la Fondatrice, 

Son Corps, de fon Cœur feparé, f ' 

Répofe en ce faint Edifice. 

C’ cil là, pour me fanâificr, 

Que mon Ange-Gardien in’ affigne une Retraite, 

Où je promets d’édifier 
Quiconque voudra bien vifiter mon fqudlette. 

Ne penfez point, qu’ en Loup garou, 

Redoutant le Beau. Sexe, aujourd’htiy je me cache. 
Le trait feroit prudent ; mais il feroit trop lijchc. 
Mon atne n’eft poitityvre, &mon cœur n’eftpas fou* 

Ici je tiens des Soliloques, 

Si quelque fois l’Efprit malin 
Dans le goût de Saint Auguftin, 

Y fourre des penfers baroques; 

C’eft en quoi Satan n’a pas tort: 

S'il ne me tentoit plus, quel feroit mon njcriteî 
Je ne ferois qu’un Hypocrite, 

Et je veux être un Efprit fort. 

Vivant chez tant de faintes Filles, 

Que grâce aux Voiles, grâce aux Grilles, 

On ne peut ni voir, ni toucher; 

Probablement je dois apprendre, 

Comme on peut avoir le cœur tendre. 

Pourtant ne point s’amouracher. 

Je 

* En France on appelle ces Dames les Vifitandines , ou 
les Filles de St. Marie de la Vifitation. St. François de 
Salis fut l’Inftituteur ou Fondateur de cet Ordre, où 
de jeunes Demoifelles , de la première Qualité, fonc 
très -bien élevées. 

•J- Le Cœur de cetfc pieufe Impératrice eftjenterré dans la 
Ville de Vienne, chez les Capucins, aux pieds de 
P Empereur Joféphe. 



Je confefle à la Vertu même. 

Que je ne charte point le Plaifir innocent. 

Quand on n’infpire plus l’amour à ce qu’on aime. 

Il faut s’en confoler, par l’amour qu’on reflent. 

D’un Dieu vainqueur, en cette Ecole, 

J’ai deux Démons encore à combattre à la fois j 
.Le Démon des AngloiS, O Ciel! il me défoie, 

Et le Démon du Suitl'e : il me met aux abois. 

Voici, belle ! Le remede. 

Que je prends à crédit, quand le Spleen me portede: * 

Je me peinds votre Coeur, Trône des Qualités} 

Je me dis que vous detértez 
Les Gnomes réchignants , dont je fuis la victime. 

Je les déclare malheureux : 

Je me crois , Sylphe au deflus d’eux. 

Un Héros conquérant, puis que j’ai votre Ertime. 

Ma vive Imagination 

Tcrrsfiè ainfi le Spleen, & finit ce fupplice. 

Il refte alôrs le Mal du Suifie , 

Le Heïmivch , ce Tyran, par fen attraction, 

Me livre h la torture, «Sc, quand je m’apoftrophe. 

Je fens que loin dç vous on n’eft plus philolophe. 

Je m’excite à me tourmenter. 

Mon Mal me paroit honorable. 

Et je me crois Suirte excufable. 

D’être réduit à deferter. 

Le défir violent de revoir fes Pénates, 

Rongeoit le tendre Ovide, au pais des Sarmatcs, 
Puis- je ici regretter le Foyer paternel L 
Qui fe déplaît à Vienne, a le Spleen cternel. 

Ce 

• Le Spleen eft le Monftre , qui tourmente toutes les Na. 
lions, il n’eft que l’Anglois, qui l’aye bnptifé, comme 
le Heimuitb par les Allemands dt les $uiftes fe trouve 
. baptifé. 
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Ce n’eft point l’air natal, d’où partent me» allarme». 

Le Séjour de CcTar eft le Séjour de* Charmes ; 

Mais n’y ferois-je point le plus vil des ingrat». 

Si vivant fans vous voir, mon cœur ne fuuffroil pas ? 

Tout fier de fa double Viéloire, 

De l’Amour & du Spleen ce cœur fçait triompher. 

Au Heimweh je fucconibe, &' fuccombe avec gloire. 
Ce n’eft qu’à vos beaux yeux, que je puis l’étouffer. 

Pourquoi, me direz vous peut - être, 

Pourquoi, chez des Nonains, s’ aller claquemurer ï 
Le bon Chanoine eft mauvais Prêtre, 

Hérétique Ver -vert! gardez vous de jurer.* 

Voifin de ces Réligieufe», 

Je réfpire un air pur, pour mériter enfin, 

Reine des Femmes vertueufes! 

La Fortune à l’Honneur d’être votre voifin. 

* V et- vert eft un Perroquet poétique, fuppofé aux Daines 
Vilirandines de Névers ; c’ eft le Héros 4u Poéine yertvert, 
ouvrage charmant de l’aimable G r effet y qui cependant y 
fait jurer, un peu trop vertement, le Perroquet, voya- 
geur cauftique. 



DEF- 



DEFFENSES MODESTES 

D E 

BABIOLES LITTERAIRES. 

I l eft trille pour tout Auteur fenfé d’ avoir beaucoup 
écrit, fans avoir depiû à certains Critiques. Leur 
Silence, pouvant être pris pour une ‘approbation 
tacite, fait de la peine à l’Ecrivain jaloux de fa gloire. 
Si cette remarque eft jufte: j’ai lieu de me féliciter. 
J’apprends qu’on m'a fait la grâce de ccnfurer vive- 
ment certaines Babioles littéraires. Il en refulte, félon 
moi, qu’on m’a fait la grâce de lire ces Balivernes, 
& de les examiner d’ un ail critique. Que pourrois-je 
fouhaitter d’ avantage ? 

Par malheur l’ Ufage exige, qu’un Auteur cenfuré 
fe gendarme, & prouve d’ abord en forme, que les Cen- 
feurs de fes Ouvrages font des Envieux, injufies, igno- 
rants 6? hérétiques. 

Je refpeéle l’ Ufage, comme il faut refpeéler 
tous les Tyrans. Ma Confcience cependant ne veut 
point que je me flatte, qu’un Etre, non privé du Sens 
commun, puiife m’envier l’honneur d’avoir écrit des 
Babioles. Je dois confefler que fans être injufte ou 
ignorant, on peut me trouver en deffaut; de que fans 
être herctique, on ofe me reprocher des méprifes 
légères. 

Après ce Préambule, fans doute ennuyeux de peut- 
être non neceffaire, apprenons au Public les Reproches 
dont on m’honore, de les Réponfes que j’ai à faire, 
aux quelles je donne, en Philefophe, le titre de Deffen- 
fes inodeftes. 


. REPRO- 



Deffenses 


r 

*4 

REPROCHE I. 

D es Dames, très - refpeélables <Sc très - refpeéiées , tue 
blâment hautement , d’avoir fait l’Apologie d’un 
Poète latin, ( Horace *) Corrupteur de Filles. 

> REPONSE. 

J e n’ ai point loué Horace d’ avoir été' Corrupteur de 
Filles. Au contraire, j’ai laifle entrevoir mon 
doute fur îet article. N’étant point vraifemblable, 
qu’un Poëte de Cour, homme d’efprit & de jugement, 
fe foit jamais vanté ferieufement de courrir après des 
Grifettes: j’ai fait de mon mieux, pour difculper là 
deflus l’Amant de Glycére, Si j’ai eu tort de le louer, 
pour avoir tant fulmine contre l’ Adultère: j’en deman- 
de pardon à l’un & l’autre Sexe. Je conviens qu’ Ho- 
race, en fulminant fur ce ton, n’agiffoit point en hom- 
me de Cour. J’aurois pu lui reprocher, je l’avoue, 
l’incongruité de fon Zélé hors de faifon , fi je ni’ étois 
propofé de chicaner Horace , comme j’ai chicané 
De/préaux. Mais dès qu'on s’érige enApologific d’un 
Mortel célébré : l’ Ufage veut qu’ on loue fes fautes les 
plus reprehenfibles. Je pourrois prouver cet Ufage, 
par un millier de Brochures, imprimées en notre Siecle, 
fi jufte de fi éclairé. 

REPROCHE II. 

L es uns ipe traitent d’Allemand de mauvais goût, pour 
avoir loué & la Pharfale Efpagnole , & la Phar- 
fale Normande, f D’autres débitent, que j’ai été payé, 
par les Dcfcendants de Brebeuf, pour dire en Rimeur 
foudoyé : 

Il ejl des tems fi durs, fi féconds en Fléaux, 

Qu' il faut lire Brebeuf , au lieu de Def préaux. 

Je 

* Babiole pfemiere , Tome première, Page première, 
f v. Babiol. T. L p. 13. 
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Je protefie* foi d* Auteur imprimé en Profe & en 
Vers, que j’ignore même, Jî la famille de Brebeuf exi- 
fte encore en Normandie. Je conviens à la honte <?U 
Parnafle , que des Poètes , enrichis par les Mufes , ven- 
dent de l’Encens, en lâches flagorneurs. Si, en faveur 
de Lucain ou de Brebeuf, j’ai commis cette infamie 
exécrable ; fi du Pe'gafe que je monte , j’ ai jamais fait 
un Bidet de louage; pour ma jufte punition, pour une 
punition à jamais exemplaire : 

Que Bdloiie nf écrcme au fein de ma Patrie! 

Qtie Minerve eu Public me marque /on mépris! 

Que tous tes Pins, four moi, deviennent vins de Brie , 

Et que Vingt Maraudeurs enlèvent mon Iris! 

* 

Après des exécrations , après des imprécations pa- 
reilles, j’ efpe're que uiesLcdfeurs équitables feront per- 
fuadés, que je n’ai point une plume mercenaire, gagnée * 
pas les dépendants de Lucain ou de Brebeuf. Ce fie 
font pas les petits Rimeurs, qu’en nos teins on fonge 
à corrompre. 

L’ Accufation étant horrible, on me pardonnera 
d’être diffus, pour montrer mon Innocence. Lorsque 
j’ eu le malheur d’ enfanter la Babiole en queftion, deux 
Armées ennemies fc battirent , précifement fur les 
Champs, dont j’ attendai mon pain quotidien. Voyant 
tous les Manants ruinés , je lus dans un accès de Pré- 
voyance, je lus, pour calmer ma douleur, Lucain de 
Brebeuf , par un de ces coups de hazard , qui doivent 
toujours 'arriver. Peut- on, après cela, prendre mau- 
vais , que je pris une averfion naturelle pour les Guer- 
res civiles, au point de préférer Brebeuf à Defprcaux ? 
Un Citoyen Babiolifle, qui, fans fa faute, fc trouve 
entre deux Feux, commet aifement un Crime de Lcztf- 
Bon - Goût. 

knPRO. 
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REPROCHE III. 

C ertains Gentillâtres me traitent de -Pédant-Barbouîf- 
leur, pour avoir confeillé aux jeunes gens de 
mettre des Ecriteaux aux frontifpices de leurs livres. * 
On prétend que c 1 eft gâter les livres. 

REPONSE. 

J e n’ai invité que l’homme de lettres I ormr d’ Epi- 
graphes certains livres, fufceptibles d’un Jugement 
en peu de lignes. Je ferois un Pédant à 24. carats, ü 
j’exigeois d’un jeune homme, qui a 16. Quartiers de 
barbouiller fes livres. Un jeune Seigneur immortalife 
allez fon nom & Ton jugement, lors qu’ avec la pointe 
d’un Diamant, il orne d’ Epigraphes les vitres des Ca- 
barets & des maifons de polie dcc. 

REPROCHE IV. 

O n me condamne fort, d’avoir chicané l’illuftre 
Defprèaux, \ pour faire ma cour à une Darne. 
Ou croit que c’eft une Dame en l’ air. 

REPONSE. 

J ’ ignore fl la Marquife , que Fontenelle entretint fur 
la pluralité des Mondes, étoit une Marquife en l’air. 
J’ignore fl la Marquife, que l’aimable Ægarotti en- 
tretint fur le Newtonianifme , étoit une Marquife en 
l’ air. Il ne tient qu’ à moi de prouver la réelle exi- 
ftence de la Dame, qui me fit chicaner Defprèaux. Pour 
juger, fi j’ai eu tort ou non d’obeïr: il faudroit voir 
la Dame. Je ne me repens prêfque point de mon obeïs- 
fance , quoique j’ aye eu le fort de la plus part des T rai- 
itres: on ne les aime pas, on n’aime que leurs trahifons. 
La Dame, dont je parle, aima beaucoup les chicaneries, 
elle n’aima point le Chicaneur. 

. Sans 


faites a Defprèaux ; 


* T. I. p. 
f T. I. p. 5®. 
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Sans aucune vocation, fans aucun ordre fuperieur de 
quelque Belle, Mr. l’Abbe' Trublet a déclare fous de 
doubles fous les Poètes morts de \ivants. Peut- on, 
après cela , me trouver criminel , d’ avoir fait une pe- 
tiie guerre à un Poète trépafie, uniquement pour plai- 
re à la Dame de mes penfées ? 

REPROCHE V. 

D es Philofophes Leibnitziens tue déclarent Anti- 
chrétien impie, par ce que je n’ai point encore 
la force de convenir, que je me trouve dans le meil- 
leur de tous les Mondes pollibles, où tout eil bien, où 
tout cil au mieux meme. * 


REPONSE. 

J e conjure les Philofophes Leibnitziens f d’avoir pitié 
& patience. Qu’ ils daignent confiderer, que je fe- 
rois pre'cilcment 1 ’ Ht.au - ton - timo- rutnenos de Te- 
rencùy <i pouvant abjurer le PeJJîniiJme de embrafTer 
I’ Optimifme , fans me mentir à moi même, j’e'tois af- 
fez fot pour 11’ en rien faire, par pitre opiniâtreté'. Ou 
a beau fuppoler à crédit, que je n’ai jamais compris ni 
Leibnitz , ni IVolf, ni Pope. Je demande, fi l’on 
ne fçauroit être Chrétien , fans avoir compris le Sy- 
ftême de ces Triumvirs? La pluralité' des Mondes, et 
la multitude pofiïble de ces Mondes, dont je n’ai vû 
que le Globe que j’habite, m’empechent d’affirmer par 
ferment , que ce dernier Globe eft abfolument le meil- 
leur de tous les Globes. Jusques ici je me garderai 
bien de foutenir, que le Créateur, malgré fa toutc- 
pmflance, ne fçauroit avoir créé un Monde plus par- 
fait que le nôtre. 

On 

* v. T. 1 . p. 97. 

f Grâces à Mr. de Voltaire , on commence déjà â nommer 
ces Philofophes : Us Cundiin. Cela me tait de la peine, 
je l’ avoue volontiers. 

Tome If. B 
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On fçaitque les circonftances de la vie ont Je gran- 
des influences fur les Opinions & les Syftêmes des Phi- 
lofophes. Je m’imagine ainfi, que fi ce Monde e'toit le 
meilleur des Mondes, je n’y ferois point placé; Dieu 
xu’ ayant placé dans le dernier & le plus maigre de dix 
Cercles, où j’ aurois pu naitre, & être néantmoins de 
la Nation dont je fuis. 

Je promets au rêfte de relire tous les Ouvrages de 
Leibnitz, de Wolf à de Pope, au rétabliflenient d’une 
Paix folidc & durable. Si cette precieufe Paix n’ cft pas 
trop precieufe, je deviendrai Philofophe Leibnitzien, 
& très -zélé même. Je foutiendrai alors, que ce Monde 
eft meilleur des Mondes, & mon Cercle natal le pre- 
mier & le plus gras de tous les Cercles] in circulo cir • 
culorum vivant. 

REPROCHE VL 

C ertains Argus en Théologie , divulgent maücieufe- 
tnent., que ma Pièce intitulée BERENICE,* eft 
toute pleine de poifon & de venin hérétique. 

REPONSE. 

J e puis me difperifer de répondre à des reproches fi 
vagues, qui pofitivement n’articulent rien. Sans 
orgueil & fans vanité, j’ofe coinparer mes Fanfreluches 
à ces bonnes Fleurs , qui ont du miel pour les Abeilles, 
& du venin pour les Araignées, f Dans le Dialogue 
en vers, par où la Babiole théâtrale fe finit, j’ai fait 
parler Titus en l’aycn fenfé, & Bérénice en digne Juive. 
Je défie les Inqtiifitetirs à Madrit, à LiJbonne, à Rome, ^ 
de faire briller ma Bereuice comme hérétique. Comme 
Juive, elle eft digne du feu de l’ lnquifitioii. 

REPRO- 

* T. I. p. 107. 

f De peur de pafler pour Plagiaire, j’avertis que cette 
Comparaifon n’eft pas de mon Crû. Cela n’empcche 
point ,qu’ elle neifoic belle. 
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REPROCHE VII. 

uelle Sottife ! dit -on, d’avouer, qu’on n’eft que 
\ 9 L Babiolifte, & de s’ériger pourtant en Aptdogifte 
de tous les Chanoines Auteurs, < 5 c de fourrer deux Ca- 
talogues * de Chanoines célébrés, dans un Recueil de 
Babioles! 

REPONSE. 

C e Réproche paroit d’ abord aufil piquant que bien 
mérité. Il n’eft ni l’un ni l’ autre} il n’eft que 
fpécieux, je penfe. 

Il eft permis au dernier Citoyen de la République 
des Lettres, de vanter les Etats Generaux de fa Répu- 
blique. A Londres, on ne defl'end point aux Batel- 
liers fur la Thamife, de faire l’cloge des Archevêque* 
& des Evêques , qui fe diftinguent dans les Parlements. 
Par confequent je me crois en droit de faire l’ Eloge 
des Chanoines , qui fe font diftingués , dans 1 ’ Empire 
Littéraire. Prévoyant qu’on me chicaneroit fur mon 
titre de Babioliftc, je n’ai pas dit rondement, que 
j’étois le Fabricateur des Catalogues. J’ai dit, fans 
fiélion & fans menterie, qu’ un Chanoine malade s’a- 
mufa à compiler le Catalogue. Un Babioliftc n’eft 
point obligé d’être éternellement voué à des Babioles. 
Il ofe s’ éléver ci fortir de fa Sphère. Le Public en eft 
toujours ravi; & s’indigne lorfqu’ il voit que de grands 
Auteurs deviennent des Babioliftes, fans s’ apperccvoif 
de leurs chûtes. 

Si j’ai fourré, dans un Recueil de Bagatelles, les 
Catalogues dont il s’agit: Cela ne s’eft pas fiit fan* 
deliberation, comme on peut croire. Il s’agifloic de 
guérir certains Efprits de leurs préventions contre les 
Chanoines, en publiant un Catalogue de Chanoine* 
célébrés dans la République des Lettres. Rien de plus 
jufte. Mais comment parvenir à ce but? En quel Ou. 
irrage important , en quel Journal littéraire inférer co 

B a Cata» 

* v, T. I. p, ng, T, II, p, 99, 8c 1 24, 
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Catalogue ? Les Gens , perfuadés que les Gens pour- 
vus de Chanoinies, font des Ignorants & des Corps 
fans an«s , font eux mêmes des Ignorants , au moine 
dans l’Hiftoirc Littéraire. Ils fe gardent bien d’achet- 
ter de de lire des Volumes, où l’on ne parle que de Sa- 
vants trépanés. L’ Ennui , cet Etre fi vilain & néant- 
moins fi falutaire , les engage finement à fc pourvoir 
de Livrets à bon prix , de dont les titres n’ effrayent 

f ierfonne , & promettent de l’ amufement, où de la ma* 
ice, qui fera toujours la bienvenue. 

C’eft fur cette vérité connue, qu’on a fourré deux 
Catalogues de Chanoines célébrés , dans un Recueil de 
Babioles françoifes , en profe & en vers. Rien de plut 
judicieux. 

REPROCHE VIII. 

O n trouve fort étrange, de ce qu’ayant élevé pres- 
que aux Cicux le célébré Abbé Trublet, je n’ai 
pas laiffé de remarquer, que cet Ennemi mortel de tou- 
te Poëfic , fait éternellement des Vers Alexandrins , en 
écrivant en profe. * 

REPONSE. 

O ui, je révéré M. l’Abbé Trublet , Chanoine âc Ar- 
chidiacre de St. Malo. Sans me lafier, je lis & 
relis fes EJ/aisi je n’en dis pas tant de fes Panégyrique» 
des Saints. On jnreroit qu’ils ne font pas de fa façon. 
Mon Eftime n’ empeche point à ma Vue de trouver de* 
Vers Alexandrins dans la profe de Mr. l’Abbé. Je me 
fais un plaifir fenfible d’apprendre ici au Public, com- 
ment ce malheur eft arrivé à Mr. l’Archidiacre. Arehi- 
Enncmi des Poëtes & des Pocfies, il chocqua naturelle- 
ment le Dieu de la Poëfie. Ce Dieu , vindicatif autant 
que tous fes Nourriflbns , lui fouffloit.de* Vers Alexan- 
drins, dès que cet Archidiacre rebelle fe tnettoit à 
écrire. 

Qp’ on 

* v. T. II. p. îj-ig. 
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Qu’on me pardonne ce petit Conte. Un Metro- 
manc petit- il s’ empecher de donner un coup de dent à 
un Mifoiuetre ? 

REPROCHE IX. 

O n ni* apprend que toutes les Dévotes fe fcandalifeirf, 
& font le ligne de la croix* après 1’ odieufe Leéhi- 
re des Amours d’ Orofe 8? A' Agathe.* Ces Dame» 
conviennent, dit -on, qu’il eft très - poflible , dans la 
nature , qu’ un Athe'e tombe amoureux d’ une Fille ou 
d’une Femme devote. Mais qu’il eft abfolument im- 
poflible, qu’une, perfonne, dans la dévotion, puift’e ré- 
pondre à la paflion d’un Athe'e, connu pour tel, &par 
confequent un Monftre. 

REPONSE. 

P lût au Ciel qu’il en futainfi! L’Hiftoirede Vanini ** 
prouve le contraire. J’ai fait mettre en vers les 
Amours d’ Orofe & d’Agathe, en dépit des Loix de la 
confidence, pour apprendre aux Belles dévotes, de quoi 
«lies font capable». Une Femme, qui vit dans les plai- 
firs du grand Monde, conçoit d’ abord une averfion pour 
tout Athée, de l’envoit promener, parce qu’elle ne pen. 
f« point à le convertir. La Devote, qui ne travaille 
qu’ à gagner des Ames, doit pretter l’oreille aux fleu- 
rettes de ce Diable , & s’ emparer de fon Coeur , pour 
l’ arracher à 1’ Enter. 

Ma plume eft trop foible, pour faire fentir au 
Leâeur la joye triomphante d’ Orofe le Spinojijle, lors- 
qu’ il remporta la première Vitftoire fur la dévotion de 
fa chere Agathe. 

Ma plume eft trop foible, pour faire fentir au 
Leéteur la Grâce viélorieufe d’Agathe la Dévote , lors 

B 3 «F»’ » 


(*) T. II. p, 114. 

Çf*) v. Ton Article dans le Dift. port, de M. Laivtctt Edit, 
de la Haye. 
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Dkffenses modestes. 


qu’ à fa première défaite, elle triompha de l’incrédu- 
lité de Ion cher Orofe. 

Gomme, fuivant la Remarque d’un grand Poëte 
didaflique, lin Babiolifte ouvre quelque fois un Avis 
important : je fupplic les Miniftres de certaines Cours, 
de vouloir bien examiner les Amours d ’ Orofe Ê? d'A- 
gathe , & tout ce que je viens de re'pondrc aux feru- 
pules de quelques Devotes. De cet Examen *il refulte* 
roit fins doute la Queftion: 

S’il ne conviendroit point, pour la Propagation 
de la Foi, d’envoyer aufli aux Infidèles des Devotcs- 
Miflionaires? Le Chriftianifine s’en pafleroit volontiers, 
le Paganifuic y trouveroit fon compte. 



r 
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' ARISTOTE 

CENSURE'. 


U n grand Homme peut lâcher une Sottife, en 
s’ imaginant de proférer un Bon - Mot. Ce mal- 
heur eft arrivé plus d’ une fois au bon Ariftote. Quoi- 
que Monarque détrôné , il fera toujours digne de cer- 
tains hommage» ; & ce n’ eft qu’ avec tout le refpeéV, 
qui lui eft dû , que je le cenfurerai , fur un prétendu 
Bon- Mot fatrrique, contre le quel la Vérité s’inferit 
en faux. 

Ariftote s’écrioit fouvent, au fujet des Amis A 
de l’Amitié : 

0 mes Amis! il n'ejl plus d * Amis. 

Sur cette impertinence, ariftotelique ou ariftoteli- 
cienne, je garderois un filcnce fuperftiticux , fi le Phi. 
lofophe de Cour malgré le renversement de fon Trône, 
n’a voit toujours des Échos, ©u plus- tôt des Perroquets, 
qui repetent fans cefl'e le Cri de leur Maitre. 

Le Siecle, dans le quel Ariftote eut l’honneur 
équivoque d’ être le Pédagogue d’ Alexandre le grand, 
eft aflez connu. Il feroit donc facile à prouver, que le 
Chef de la SecVe des Peripateticiens, fut injufte envers 
fon Siècle, ingrat envers fes Amis, & fon propre dé- 
tracteur, étant lui même Ami tendre & genereux, tel 
que l’honnête homme doit l’être. Quelqu’un lui ayant 
demandé, ce que c’étoit qu’un bon ami, il répondit 
que c’ étoit une Ame dans deux Corps. * Cette Défi, 
nition fi noble meconfole de J’ Exclamation extravagan- 
te & injurieufe , échappée à Ariftote Homme de Cour, 

& non à Ariftote Philofophc. Il eut beaucoup de part 

B 4 dans 
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dans les intrigue* de la Cour de Philippe & d’Alexan- 
dre. Il eut une aimable Concubine, & de cette Belle 
un Fils , nommé A'icomachus, au quel il addreflh fe* 
Livres de Morale. 

Après cela, il ne faut pas s’étonner, que 1’ Hom- 
me de Cour & l’Amant d’uneCatin tombe dans la pen- 
ft'e, qu’ il n' ejl plus d ’ Amis , & qu’il le déclaré à 
tics gens, qu’il appelle fes Amis. Sans doute c’étoient 
à fes Amis de Cour, à (es Amis de converfation (avec 
lui pour l’amour de la Belle) que le Sage faifoit une 
déclaration ft atrabilaire. Son Cœur, à l’egard de fe» 
vrais amis, n’eut point de part à ce dépit mordant de 
fou cfprit de Cour & de galanterie. Voilà comme non» 
fouîmes injuftement bâtis! Dès qu’un Fourbe nous joue 
un vilain tour: il n’eft plus d’ honnête Homme. Dè* 
qu’une Coquette nous trahit: il n’eft plus de Femelle 
honnête, dans tout l’Univer*. 

11 faut pardonner un emportement pareil , dan* 
la bouche d’un Efprit violent , qui dan* fes premier* 
transports foulage fa jufte douleur, en lâchant un tor- 
rent d’ invectives , contre tout le Genre humain. C’eft 
là l’ énorme fottife, dont le fage 1\ Jolicre a voulu nou* 
corriger, en compofant fon Mifantropc . 

Mais peut -on pardonner cet Ecart triminel à la 
plume d’un Philofophe ? Lorsqu’ aujoiird’huv un Phi- 
lofophc écrit pour le Public, & fur tout pour l’inftru- 
êiion de la Jeunetfe: eft- il en droit de décrier tout le 
Genre humain? Ofe-t’il détourner; le* jeunes Gens du 
foin de fe faire des] Ami*, en proteftant qu’ il n'ejl plus 
d'eanis? Cette Aflertion de -tous j fes cotés cft bien af- 
freufe. Quand elle feroit fondée fur la Vérité la plu* 
claire, il faudroit la cacher au Public, dans l’efperance 
que l’Amitié bannie pourroit être rappellée par de* 
Gens de probité, fenfiblcs à la plus douce de toute* 
le* Harmonies. 

Mais quel eft le Peuple allez maudît de Dieu, pour 
que la fainte Amitié chez ec Peuple ne foit plu* 

qu’u- 
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qu’ «ne agréable & fechiifante Chimère ? L’Humanité 
fe révolté, lorfqti’ un Sage prétendu s’ efforce à femer 
la Méfiance & Défiance au point de fovitenir, qu'il n’eft 
plus de Mortel , digne ou capable de lier & d’entrenir 
line Amitié folide. En vérité le Genre humain feroit 
trop à plaindre, fi j’avois ici le malheur de cenfurer 
mal à propos le rcfpeétable Ariflote. 

Pour dire ici nettement la chofc comme elle eft, 
ce n’eft point à lui, que j’en veux précifemcnt. Ma 
Critique regarde plus- tôt certains Docteurs modernes, - 
qui, d’après Aristote, font imprimer en des 
Livres, d’ailleurs judicieux, qn’ il »’ ejl plus d' Amis. 
Ce font ces Ecrivains audacieux , que je voudrois fen- 
fiblement pincer dans les joues d’Ariftote. 

Pour éviter , autant que pofiible , tout Duel Lit- 
téraire, je ne nommerai point les Mafques. Au con. 
traire: je les honorerai d’un filence politique, fans 
afpirer au bonheur d’ en faire des Amis. J’ abhorre- 
rais toujours le commerce ou la liaifon avec un Indi- 
vidu , qui 111’ aurait dit une fois en face: Ami! il »’ ejl 
plus d' Ami! Que les Moral ifks à les Poètes s’ e'pui- 
fent à faire des Satyres , contre toutes les Cours du 
Monde: ces Cours n’en deviendront point defertet. Eft- 
il dans l’Europe un Climat, où l’on 11e connoifle ces 
beaux vers de Mr. de l'oit aire: 

Ceux qui font nés fous un Monarque, 

Font tous Jemblant de l’adorer: 

Sa Majefté , qui le remarque. 

Fait Jemblant de les honorer j 

Et de cette faujfe monnaye, 

Q^ie le Courtifan donne au Roi ; 

Et que le Prince lui renvoyé , 

Chacun vit ne fongeant qu’ à foi. 

Cependant cette faujfe monnaye a toujours fan ancien 
cours, & quiconque en eft la dupe, eft porte' en derifion 

lt 5 à jufte 
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à jufte titre. Néantmoins on pourrait demander atï 
Chantre de Bourbon : Si Montai faifoit femblant d’ a* 
dorer Henri IV. & fi Henri IV. faifoit jcmblant d’ ho- 
norer Mornai? Entre ce Courtifan & fon Monarque, 
la faufle monnoye n’etit jamais cours, je penfe. Tran- 
chons le mot: Les Tableaux odieux, que nous avons 
de nos Cours, font fi furchargés, qu’ils déshono- 
reraient le Genre humain , fi l’on ne fçavoit, que les 
Peintres de ces Tableaux font obligés d’outrer l’Hy- 
pcrbole & la Satyre , pour renchérir fur leurs Devan- 
ciers. A la Cour de Néron, Lucain eut raifon de 
dire :* 

exeat aida , 

Qui volet ejfe pins. 

quittez la Cour, 

Si ■vous voulez être jujle. 

En nos tems , grâces au Ciel , il n’ eft plus de cours 
aller, corrompues, pour qu’ on ne puifle y demeurer en 
homme de probité, pourvu qu’on y foit fur fes gardes. 
Je veux croire, que la clioj'e ejl difficile, mais ce n’ eft 
certainement point la clioje impojïble , malgré tous les 
Morceaux ingénieux, qu’on fait imprimer contre les 
Injectes des Cabinets & des Anti- chambres. 

Faifons ici une petite remarque en paffant: C’ eft 
la Nation françoife, qui s’acharne le plus fur les Cour- 
tifaus & fur les Cours. C’ eft précifément la Nation 
françoife, qui eft la plus infatuée des Cours & du metier 
des Courtifans! Qu’on me difpenfe de prouver P afler- 
tion ; fi non , je citerai des Brochures & des Gazettes. 

Heureux qui n’a point vu le dangereux fejours 
Où la fortune éveille & la haine & l’ amour ; 

Où la vertu modefte, & toujours pourfuivie 
Marche au milieu des cris qu’elle arrache à l’envie &c. 

a dit iin éminent Poète françois. 

* Phort. L. VIII. v. 493. 
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On a vû des fejours fi dangereux , fan* courrir le 
moindre danger. On y a vu des Montais. On y a 
vu des gens d’ honneur cultiver entre eux des amitié* 
très - exemplaires. On y a vu enfin des Philofophes en 
droit de s’ccrier: 

O mes Amis! il cjl des Amis encore ! 

Que ceux qui aiment à fe plaindre, fe plaignent de 
la rareté des Amis véritables. Qu’ ils continuent à les 
comparer aux Melons , dont il faut effayer cinquante , 
avant qtte d’en trouver un bon. Plus on me prouvera 
la rareté des Amis; plus mes Amis me feront chers & 
precieuv. La rareté des Amis n’eft peut être qu’un 
Préjugé ancien. Peut-être ne doit -il fon Origine de fa 
perpétuelle exiftence, qu’à la fine Politique des Fanfaron* 
& des Hypocrites en Amitié. G’ eft ainfi que les bons 
Médecins font extrêmement rares. Quiconque me con- 
vaincroit , que l’Amitié cil très -rare: me convaincrait 
en même tems, que peu d’hommes font capables de la 
fentir, & peu d’hommes dignes de l’ infpirer. 

L'amitié d’un grand homme cjl unprèfent des Dieux. 

Oed. Al!. I. 

a dit M. de Voltaire. Que le Ciel le beniffe, pour 
avoir fait ce Vers , qui tout feul vaut un long Poëtne! 
Je connois un Verfet, bien plus confolant encor, puir 
que les grands Hommes font malheureufement & effe- 
ctivement fi rares , que les Dieux n’ en fijauroiant être 
prodigues. Le verfet, dont il s’agit, eft tin Verfet 
hébreu, que je vais traduire, (ainfi que Moud, de la 
Motte traduifit Homere) & comme Voltaire traduiiît 
Saddi :) 

Qui s’ acquiert un Ami, s'acquiert un vrai Tréfor. 

L’Auteur de ce Verfet * étbnt un Auteur tout refpe- 
dtablej peut -on ne point blâmer le Mortel qui négligé 

le 

* ficlef. C.VI. v. 14. 
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le devoir de *’ acquérir des Tréfors? Je fijat que de grand* 
Efprits de de beaux Genies ont le courage denier, qu’on 
foit oblige' de fe faire des Amis. Si je n’e'tois ne' chrétien, 
je ne pardonnerois point aux Mânes du Comte de Shaf- 
tesbury , l’ injufte reproche qu’ il fit à la Religion chré- 
tienne. * „Mylord foutint que la Religion chrétienne 
,, parle peu de quelques tertus des plus héroïques, 
,, comme des Amitiés particulières , & de l’Amour de 
„la Patrie ; A que ce font des vertus purement volon- 
,, laites dans un Chrétien, qu’elles ne font pas une 
„partie efientielle de fa charité. “ 

Sur cet Article, il ne faut pas faire à cet Ecrivain 
l’honneur de le réfuter. L’Efprit le plu* borné doit 
concevoir aifement, que le Principe de la Bienveillance 
univerfelle renferme tous les devoirs de l’Amitié. Que 
l’Amour du Prochain, tant prêché dans la Sainte Ecri- 
ture, prêche tout naturellement l’Amitié particulière. 
Je dois aimer tous les .Hommes, comme autant de 
Frères: Je dois aimçr toutes les Femelles, connue au- 
tant de Saurs; c’eft l’ Efprit de la Loi. En faut- il 
d’avantage? 

Suppofons pour un moment, que le Comte Angloi» 
n’ eut pas le tort qu’ il a ; A que le Chrétien par confc- 
quent n’ eft point obligé en confcience d’acquérir des 
Amis: Eu refulteroit - il , que le Chrétien, Citoyen & 
toujours Membre de quelque Société, feroit difpenfé de 
cultiver une l'ertu heroique , qui fait le bonheur de 
toutes les Sociétés humaines ? Les Devoirs de l’Homme 
6 c du Citoyen font & feront toujours des Devoirs cfTcn- 
tiels, quoique la St. Ecriture n’en aye point parlé. 
Quand je ferois tout difpenfé d’aimer mon Prochain: 
je l’aimerois pour le plailir de l’aimer. „Puifquc le 
„cctur , a dit un fage Efprit moderne, ** eft de toutes 

„nos 

* V. Ckarnéieriftick T. I. p. 99. & 10O. v. encore l’ eflay fur 
l’ufage de la Raillerie & de l’Enjoument dans les Con- 
verfarions&c. Traduit, impritn. à la Haye en 1710. p- 77 * 
** Peu M. PtHlly v. fa Théorie des Sentiments agréables 
Ch, X\l. 
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„no* faculté» celle d’où partent les mouvements le» 
„plu* agréables; le genre de vie qui mérite la préfé- 
rence fur tou» les autres, eft celui où les mouvement* 
,,de bien- veillance dominent davantage “ Il faut donc 
être bien ennemi de foi même, & poficder un cœur in- 
digne de l’Homme, pour être infentible aux charmes 
de l’Amitié. », Telle en eft la vertu magique, par l’in- 
„terêt' que prennent de parfaits amis à ce qu’il les touche, 
„lcur* biens le multiplient; leurs maux femblent s’anéan. 
,,tir, «3c jufque* dans leur triftefiê mutuelle, régne une 
,, forte de douceur qu’ ils n’ échangeroient pas contre le* 
„plaifirs les plus vifs. “ * On ne fçauroit mettre trop 
tôt entre les mains de la jeuneffe le Traité de l’Amitie, 
peut-être le Chef d’œuvre de Cicéron. Il y fait voir, 
quelle eft l’excellence de l’Amitié, quel en eft le Prin- 
cipe, quelles régies on y doit obferver, quelles forte» 
de gens y font propres , en un mot tout ce qu’ on peut 
defirer fur ce fujet. Il eft vrai que l’Orateur y poulie 
trop loin les devoirs de cette union delicieufe. Hile 
ne doit point franchir les bornes qui lui font préferi. 
tes par la Vertu. Cicéron, feduit par un Emhoufîafme 
prof3ique, oublia fe» propres principes, en faveur d’une 
Paflion aufli noble, aiifli belle & aufli avantageufe pour 
toute la Race humaine. Mais ô que la faute eft par- 
donnable à un Philofophe, excellent Orateur! On, n’en 
doit pas moins eitimer le Plaidoyé fenfé de cet Avo- 
cat de la tendre,. Amitié. 

J’ ignore fi quelqu’ un encore lit fans dégoût les 
ouvrages marqués ** au bas de cetrepage. Remplis de 
lieux communs & de Vérités triviales, ces Livrets ne 
laifient pas d’avoir leur mérité, pour quiconque n’a 
point lu. MaudtlTons à jamais l’ exécrable «Sc conta- 

gieufe 

* Théor. des Sentim. agr. Ch. XIV. à U fin. v 

** Reflex ; fur ce qui peut plaire ou déplaire dans le com- 
merce du Monde. Le Carnftère d’un véritable & par- 
fait Ami par M. Porter, Chanoine de St. Chamond. 
Sacy Traité de l’Amitié. 
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gieufe Maxime , que les uns attribuent à Chiloir , & que 
d’ autres ont niife dans la bouche de Bias : de regarder 
fes amis, comme pouvant devenir un jour des enne- 
mis. Cicéron eut raifon de regarder cette maxime comme 
le poifon de l'amitié. Il condamne une défiance fi 
odieufe, comme abfolument incompatible avec les char- 
mes d’ une union de caurs. Que les Politiques , à la 
bonne heure, fe conduifent entre eux, avec la prudence, 
avec la précaution d’un homme qui prévoit qu’il pourra 
haïr un jour. Que les Monarques, à la bonne heure, 
fe lient entre eux par des Traités d’alliance, avec toutes 
les précautions d'un Monarque, qui prévoit que ces 
Traités pourront être rompus un jour. Mais que des 
Particuliers ne s’avifent point de fomenter entre eux des 
défiances fi honteufes, ou qu’ ils renoncent aux douceurs 
de l’amitié. L’honncte homme contrafte une amitié, 
comme on contraéle un mariage, dans la ferme perfua- 
fion que la Mort feule pourra rompre les contrats de 
fon coeur. L’honnête homme eft toujours en état de 
dire de fon ami, ce que St. Ambroife dit de Satyrus 
fon frère : Nous »’ avions , mon J'rere & moi , qu’un 
efprit & qu’une volonté: tout éloit entre nous com- 
mun, hors le fecret de nos amis. Voilà ce qu’on ap- 
pelle être amis jufqu’ aux Autels, ujque ad Aras; toute 
amitié, non fondée fur la Probité à fur des Vertus, 
n’ étant qu’ un complot méprifable. 

Examinons, en finisfant, le fentiment de ceux qui 
prétendent, que toutes les amitiés font, aumoins pir 
quelque endroit, intcretTccs. C’cft une vérité dont il 
finit convenir, dès qu’ on déclare , qu’il ne s’agit que 
des Intérêts du cœur bien placé , Intérêts vertueux & 
folides, aux quels on ne fijauroit prodiguer trop dç 
louanges. Lorfque, chères Amies ! & vous chers Amis! 

Eu vous aimant, je n’ai que le plaifir d aime}-, 

» 

vous pouvez, à la rigueur, me dire que cet amour cft 
très - interdic & très- iutereflaut. Mais avouez, que fans 

ce 
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ce tendre interet, s’ous eftimeriez peu mon amour ou 
mon amitié; & que vous feriez en droit de me fuppofer 
homme doué d’un coeur très - mercenaire. Au lieu de 
raifonner d’avantage là détins rapportons deux Faits 
finguliers, à l’honneur de l’ amitié', purement bâtie fur 
les interets du coeur. 

Lorfqu’en 16&8. „Ln France par M. du Queue fit 
„bombarder Alger j les afliegés irrite's des pertes A des 
„maux que leur caufoient les bombes, déchargèrent leur 
,,colcre fur les Efclavcs François, qu’ils niettoient tout 
„ vivants à la bouche de leurs Canons <k les renvoyoient 
,,ainfi par morceaux dans l’ Efcadre. de M. du Queue. 

,,Un Officier nommé Choijetü fut pris & condamné à 
„fubir le fort, qui en a voit dc'ja fait périr tant d’autres; 

,, comme l’execution alloit fe faire, le Capitaine Turc 
, ,1e reconnut; touché du malheur d’une perfonne qui 
„lui avoit fait plailîr autrefois, il mit d’abord tout en 
„ufagc pour l’en garantir; mais n’ayant pu obtenir fi* 
„grace, & voyant qu’on l’attachoit au Canon, quoi 
„qu’ il eût pu faire ou dire en fa faveur, il courut à 
„lui en defefperé, l’etnbraffe étroitement, A s’addvcf- 
„fant au Canonier, mettez feu , lui dit - il, puifque je 
„ne puis fauver mon bienfaiteur , je veux mourir avec 
„lui; le Roi qui fut témoin de ce fpeéiade, en fut at- 
tendri < 5 r fit grâce à l’ Officier. “ * 

Je demande, fi l’amitié du Capitaine Turc ctoit 
întereflee? Polydore , dans une grande Compagnie, non 
fans frémir, entendit calomnier ’Damis fon ami intime. 

Il en prit fi vivement la deficnce, que les épées furent . 
tirées. On rétablit le calme, 3 condition que les deux 
Champions fe battraient en Duel le lendemain , à la 
pointe du jour. On fe fcpara; & Polydore courut chez 
Datuis, pour lui emprunter fon épée, fans lui dire pour 
quoi A contre qui il avoit à fe battre. Damis V offrit 

fondait* 

* Mcui. du Comte de Forbin à Anift. 2. Vol. 
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foudain à fervir Je fécond. Ne pouvant obtenir cette 
grâce, il pretta fon Epêe. Polydore fe battit donc le 
lendemain, & blefi’a mortellement fon Adverfaire. Peu 
de jours après, il renvoya à Dainis fon épèe, avec le 
billet fuivant: 

Cher Ami! 

Voici votre Epe'e de retour. Elle a eu le bonheur 
de venger mon honneur, «St de vous prouver, que je fui* 
digne d’être toujours. 

Cher Ami! 

Votre fincere & fidele 
Serviteur. 
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JUSTICE 

AUX 

MUSES! 


far bonne Politique , on devrait aux Enfants 
Soigneufement cacher fHiJloire des Savants , 


a dit quelque part quelqu’un, & n’a pas eu tort de le 
dire. Tous ces Catalogues de Savants infortunés dés- 
honorent, il eft vrai, les Grands; mais n’ infpircnt 
point à ces Grands, les fentiments qu’ils devroient avoir 
pour les gens de Lettres. Dans un de fes Entretiens, 
Balzac rapporte , que le Favori d’ un Prince étranger, 
tirant vanité' de fa barbarie, coniptoit jufqu’à douze 
Poëtes, qui l’avoient fervi, & qui étoient morts de 
faim à fon fervice. Balzac auroit du nommer ce Prince 
& fon infâme favori , ou ne point rapporter cette bar- 
barie , contre toute forte de vrai - femblance. En tout 
teins on s’eftplû à décrier les Mufes, & nos Poëtes 
mêmes s’en font encore tin devoir facré. Témoin le 
Sr. Piron, qui dans fa Métromanie Aéh III. Sc. VII. 
s’ eft fignale' fur cet Article. * Je fuis bien éloigné de 
ne p3s trouver cette Sertie excellente & digne du Théâ- 
tre François. Cependant il faut rendre aufli jufticc aux 
bonnes Mules. Il faut apprendre à la Jeuncflë, que les 
Filles de Mémoire, bien loin d’être fatales ou funeftes, 
le plus fouvent font des Deïtés propices. 


L’ illuftre Louis Racine , fi célébré par fon beau 
Poème fur la Religion, eft l’unique Poète François, 

qui. 


• Un Fabulifte, (M. l’Abbé Aubert"), pour divertir les 
Sots, aux dépens d’une profeflion qu’il exerce, les a 
régalé d’un Apologue, v. fes tables nouvelles L. II. Fab, 
V. le Chien [d'un Poëte ÿ la Chatte if un Abb(. 

Tome IV. C 


k 
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qui, de nos jours, a pris le parti des Filles du Ciel. 
En fes fages Réflexions fur la Poëiie , il fait .voir , con- 
tre De/préaux : 

. Que la Richejje 
Habite quelquefois fur les bords du Permeffe. 

Mr. Racine fait voir, que Benf crade n’e'toit qu’un 
ingrat, lorfqu’il accufa Pegafe d’être 

Ce dofy Cheval 

De la Richcjfc Ennemi capital. 

Qui d’ Hélicon fit mitre la fontaine , 

Tout d'une Traite & prefque d'une haleine. 

Porte fouvent Jon homme à l’ hôpital. 

f 

Bien loin d’y porter Benferade, il le conduiflt à la Cour 
de Louis le grand, où Benferade fut long tems le Poète 
à la mode, dans une fortune trcs -opulente. Il cft 
étonnant, que M. Racine n’ait point cité à cette occa- 
lion les Vers de Sénecé fur Benferade; les voici: 

> 

Ce Bel-Efpril eut trois Talents divers. 

Qui trouveront l' Avenir peu credule: 

De plaijanter les Grands il ne fit- point ferupuk, ■ 
Sans qu' ils le prifjent de travers. 

Il fut vieux & galant , fans être ridicule, 

Et s' enrichit à compofer des vers. 

En nos jours , Pegafe porte à la Cour des hommes, qui 
fans lui, ne mettroient pas les pieds dans l’Anti- 
Chambre d’un Prince appanagé. Je defie nos Benfcra» 
des, de nommer un feul Cavalier, porté à l’ Hôpital 
précifemcnt par le bon Pégafe; ce Cheval ailé n’eli pas 
béte. 

La Ville de Paris vit, il y a quelques années, mou- 
rir dans un Hôpital le Poctc Autreau , à l’ âge de gg. 

ans, 

\ 
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gn», *’ c’efl mie honte, on l’avoue. Qu’en peut. on 
i'nferer? Autreau feroit mort, là où il ert mort, quand 
même il n’auroit pas fçû jouer au Corbillon. Si tous 
les gens de bien déplorent le trille fort de ce Vieillard; 
c’eft prçcifcinent par ce qu’i! e'toit Poçte, digne d’une 
^eureufe dellinée. Le nombre des Poëtes pauvres ell 
prodigieux: proportion gardée, le nombre des Poëte* 
riches, n’ ell • il point prodigieux de même ? 

On me dira que le Roi de tous les Poëtes , le di- 
vin Monter e, * ' malgré fon Iliade & Ion Odyflée, vécut 
toujours dans une extrême indigence. 

Je dirai que le Roi de tous les Sages, le divin 
Salomon , qui prononça trois mille Paraboles, & fit 
cinq mille Cantiques, vécut toujours en des Richcflcs 
immenfes. 

Il faut être malade, & bien malade même, pour 
foutemr ferieufement, que les Mufes appauvrillcnt ceux 
qui les carrellent. Il cli tout (impie & tout naturel.de 
tomber dans la tuifére, lorfque, fans avoir de quoi 
fubfifter à fon aife, on fe voue entièrement aux Mufes. 
Condamnons le Fou, qui pour faire des vers, négligé 
le foin de gagner fon pain quotidien, d confultons 
l’ Hiftoire. Certes elle nous fournira une Légion de 
Poètes, appelles par la Providence aux Grandeurs hu. 
maines. Il ell divertiflant de voir, que des Poëtes, fur 
le Parnafle engraiHes, s’épuifent en traits fabriques 
contre la pauvreté, félon eux. Annexe au Parnafle. 
Paupertas Poetarum Hcr éditas, la Pauvreté eft le 
partage, 1’ héritage des Poëtes, dit -on, d l’on u’ igno- 
re pas que des Poëtes devinrent Papes, Empereurs, Rois, 
Princes Souverains de. de. 

C % Si 

* Voy. la page 87. du prem. T. des Babioles. 

Joftph Barbtrius a écrit un Traité de Mijèrin Poitarnm 

CrjcoruHi , que prouve- 1’ il ? Que les Mufes accordent 

des faveurs mêmes aux Pauvres. 
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Si quelqu’un me damandoit de quel Siècle je parle j 
je répondrois nettement: de tous les Siècles. 

Quel fut le Particulier du Siecle pafle le plus ri- 
che , & pourtant le Rimeur le plus pitoyable ? Le Car. 
dinal de Richelieu. Racan avoit 40 ou 50. mille li- 
vres de rente. Le Poëtc le plus dur & le plus fec, le 
Vcrfificatur le plus exécrable, qui avoit été Archer, 
Chapelain , fur le Parnaffe François, faifoit la pluye 
de le beau tems. 11 avoit fept mille Livres de rente. 
Montmaur , le Parafitc, en avoit cinq raille. Il eft vrai, 
qu’étant tous les deux de la plus craffe avarice, ils vécurent 
dans la pauvreté la plus dure. En rejettera - 1 - on la 
faute fur les Filles de Mémoire? Du Lorens, miferable 
Poëtc, laifl’a une riche Succeflion. Ses Tableaux feula 
montoient à 30000. Livres. 

Quinault , natif de Paris, & fils d’un Boulanger, 
fiit d’abord domeftique de Trifian l'Hcrmite, auprès du 
quel il apprit à faire des vers , & ces vers firent la for- 
tune de ce domeftique. Quinault pourvût le Théâtre de 
plufieurs Pièces. Un Marchand, idolâtre de la Comé- 
die, prit Quinault en affeéVton & dans fa maifon en- 
core. Le Marchand mourût, & le Pocte fit toutes fea 
affaires, fans oublier celle d’ époufer la Veuve. De 
cette Femme il eut plus de 40. mille écus de bien. Il 
achetta une charge d’ Auditeur des Comptes, après avoir 
été reçu de l’Academie françoife. Drfpréaux, très - in- 
ftruit debout cela, fur tout cela s’eft toujours tû. Se- 
grais , ce maigre T raduôeur de Virgile, fortit de Caen, & 
parut à la Cour, grâce à fa Mufe. Las du grand Monde, 
il retourna à Caen , & y époufa une riche Héritière. 

Regnard, Rival de Moliere , fit de grands voya- 
ges, & quoique Pocte, il eut de bonnes fomrnes à fa. 
orifier à fa Perégrinomanie. De retour en France, 
il achctta les Charges de Lieutenant des Eaux & des Fo- 
rêts A des Chafi’es de la Foret de Dourdan. Il acquit 
enfuitc la Terre de Grillon, âc ce fut dans cet agréable 
fejour, qu’il compofa la plus part de fes Comédies. 

* On 
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On s’étonne, que l’aimable Racine, dans l’Article 
fur la Fortune des Portes , a bien voulu palier fous 
filence bien de chofcs dignes d’attention. A fon défiant, 
remarquons que Molière (fils d’un Tapitficr peu riche) 
grâces à Thalie, jouifloit de près de trente mille Li- 
vres de rente. Que Dèflouches , Seigneur de Fort- 
Oi/eau, de Fofves de Vives Eauxdcc. Gouverneur de 
Melun A Membre de l’Académie françoife, n’eut pas 
lieu de fe plaindre de Théâtre. Crèbillon , le Père *, 
n’ a jamais maudit la bonne Melpoméne. 

En vérité, pour fermer la bouche aux Détracteurs 
des Mufcs, on devrait compiler une Bibliothèque de 
Poètes fortunés , dans un ordre alphabétique & chrono. 
logique. Le Préjugé fe difliperoit alors peu à peu , A 
la jeunelTe encouragée fe diftingueroit à l’ envi, par une 
ambition au Publie falutaire. A ce propos, rappor- 
tons une Anecdote poétique. Corjini, Marquis de Sif- 
tnanno , & Prince de Soglio , Poète Italien , traduiiït 
en vers Italiens les Odes à' Anacréon. Les Bigots du 
Païs , prédirent U deffus mille malcdiélions à ce Poète, 
traduétcur de tant d’Odes prophanes. Qu'arriva -t- il? 
Un Fils de ce Poète traducteur d’Anacréon, devint 
Pape, fous le nom de QementXU. 

En attendant la Bibliothèque mentionnée, parlons 
de quelques Favoris des Mufes. 

Edmond IValler , naquit Poète Anglois , en 160J. 
d’une riche famille de Buckinghamsliirc , qui lui laifle 
60000. liv. de rente. Lifez fon Hiftoire dans le Diét. 
hift. A portât, de M. Ladvocat, Edition de la Haye, de 
prennez ces 60000. Livres , non pour des Livres Ster- 
lings, mais pour des Livres Tournois. 

Matthieu Prior naquit à Londres en 1664. d’un 
Père Menuifier, le quel en mourrant le laifia fous la 
conduite d’un Oncle Cabaretier, qui le fit étudier dans 
l’ Ecole de Weftminftcr. L’ Oncle l’ obligea en même 

C s teins 

* Il mourut î Paris le 23. de Fevr. 1762. âgé de 91. ans. 
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*enn de fervir an Logis, en garçon de Cabaret , A vou- 
lut à toute force lui faire embrarter fa profeflion. Par 
bonheur, quelques Chalands du Cabaret s’appcrçurent, 
en raillant le jeune Matthieu, de la vivacité A de la 
jufterte de fon efprit A de fon jugement. Un Comte 
de DorJet, turlupinant un jour notre Ecolier fur certain 
paflage d’ Horace : L’ Ecolier fe defiendit par d’autres 
partages, avec tant de legereté A- de malice, que le 
Comte prit le garçon du cabaret, fous fa haute prote- 
ction, A l’envoya étudier à Cambridge. Prior y fit 
d’excellentes Etudes. Il s’adonna à la Poefie angloife, 
& s’ acquit des Protecteurs de la première qualité. Le 
Comte de Dorfet produifit ce fils de menuifier , ce ne- 
veu A eléve d’un Cabaretier, à b Cour. Prior enfin 
fut fait Secrétaire de Plénipotentiaires A d’Ambafla- 
deurs. Prior devint Secrétaire d’Etat en Irlande. Prior 
obtint une place dans le Conlcil du Commerce A des 
Plantations. Prior devint Député dans le Parlement. 
On s’ avifa de compiler un Recueil de les Poëfies fugi. 
tives, A de l’imprimer à fon infçû. Il prit fur cela le 
parti de donner une fécondé Edition de fes Poëfies , & 
de les dédier à fon Protecteur , Lionel Earl of Dorfet 
uni Middlefex. 

Prior, en fe déclarant lut même publiquement 
Poëtc, auroit du ruiner toute fa Fortune, fi les Mnfes 
empechoient de parvenir. Prior convainquit le Public 
du contraire. Il publia fes Poe ms on feveral Occajions 
en 1709. * A en 1711. il fut envoyé en France, en qua- 
lité de Plénipotentiaire. Il mourut en 1721. non dans 
fa Terre de Dotent fàll , belle acqtiifition, dont il étoit 
redevable aux Mufes, mais cafuellement à / f r unpole 
le i&. de Septembre. 

ffofroh / Jddifon , nâquit à Milflon , dans le 
If'iltshire, en >671. non dans une Maifon extrêmement 

illurtre. 

* On en a fait en 1751. une belle Edition, en 2 Vol. in g. 
à Glafcow. ’ 
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fljiiftre. Mais dès ion enfance, étudia les Anciens, il 
s’appliqua aux Belles Lettres, de à la Poëfie latine. La 
Fortune d’ abord fit femblant d’ignorer I’exiftence de 
ce jeune Poète. Il ctoit naturellement timide, & n’avoit 
pas une jtifte idée de fa Verve ; Cependant a 1 ’ âge de 
2 z. ans, il publia hardiment en fa Langue des Ouvrages 
qui lui firent honneur. Les connoifl'eurs en jugèrent 
favorablement, & le Lord Somtners lui fit avoir de la 
Cour une penfion de 300. L. St. pour voyager. Avant- 
que d’entreprendre fes voyages littéraires, le jeune 
Addifon fit imprimer toutes fes Poëfies latines. * Il fc 
diftingua, à fon retour, par des Poëfies très - ingénieu- 
fes, & dans un Goût épure, très - touchantes. La Cour 
ncantmoins oublioit d’employer cet heureux Génie. Ad- 
difon fe vit dans la 3iieine année de fon âge, lorfqu’cn 
1704. deux Lords, Hallifax & Go dolphin , 1 ’ enga- 
gèrent à chanter la gloricufe Campagne du Duc de Marl- 
borough. Ce Poëme qu’on ne lit plus aujourd’ huy , la 
Campagne d’ Hochftedt, eut un fuccès merveilleux, <fe 
valut à l’Auteur un Porte diftingué, dont l^ocke avoit 
été revetu. D’emplois en emplois, l’illuftrc Addifon 
fe vit enfin Secrétaire d’ Etat. ** En ce Porte éclatant, 
il carcrta toujours les Mufes , fes Bienfaitrices. Faute 
de fanté, il quitta le Secrétariat, & ne vécut plus que 
pour le Parnaile. Regretté de tous les Gens de bien 
& de goût, il mourut à Hollandhoufe proche de Kin. 
fington, le 17. de juin 1719. 

Alexandre Pope , naquit à Londres en i<Sg8- d’une 
ancienne & bonne famille, mais qui n’ c'toit rien moins 
que brillante par fes richefles. Elleétoit préfque épuifee 
parles doubles Taxes &. les Loix pénales, impofées à tou. 

C 4 tes 

« 

* En 1699. fous le titre de Mu fa anglicaua. 

** Milton s’ ett vû de même Secrétaire du Confei! d’Etat 
établi par leParlement. Milton mourût en 1674. & laifla 
une Succellion confiderablc n fes Heritiers. Il étoit bien 
pauvre , lors qu’ ü vendit fon Paradis perdu au Libraire 
Thompfon. 
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tes familles de la Religion Cathol. RomaîVic. Le jeune 
Pope étoit de cette Communion; & certainement fon 
nom, qui veut dire, Pape, ne prévenoit point en fa 
Faveur, ni le Peuple ni les Grands du Royaume. On 
diroif poétiquement, que les Mufcs choifircnt exprès 
cet Enfant, en des circonftances fi difgracicufes, pour 
opérer un Miracle d’autant plus mémorable, qu’il fera 
longtcms encore fans exemple. L’Enfant étoit boflii ôc 
d’ un tempérament fi délicat , qu’ on ne put l’ envoyer 
aux Ecoles publiques. On le fit étudier au Logis, fous 
d’habiles Maitres, avec un fuccès fi furprennant, qu’à 
Page de 11 ans, il compofa en vers une Pièce admirable. 
A 14. ans, il fit fon Polyphénie 6? A ci s. A 16, il pu- 
blia des Paftoralcs, que les Anglois déclarèrent dignes 
de Tnéocrite & de Virgile. Des Produélions fi belles 
dans un âge encore fi tendre, valurent à leur Auteur 
des honneurs & des difiinflions , dont autrement on 
n’ eft point prodigue à Londres. Malgré fa grande jeu. 
nclfe, malgré fa Bofiè & fon Popery , Pope fut admis 
dans les converfafions & dans l’amitié du Comte A' Hat' 
lifax, du Lord Lansdown, de Guill. Trombut , du 
Dr. Garth , de IFicherly , IValsh, Gay , Addifon , 
St et-’ te , Congreve &c. &c. En un mot, les perfonnages 
les plus diftingucs devinrent à P envi les compagnons & 
les Profc&curs d’Alexandre Pope. Les Mufcs ne lui 
procurèrent point les Emploits lucratifs & honnorables, 
dont elles pourvurent Prior & Addifon, parce que les Con. 
Mutions & les Loix du Royaume s’y oppoferent. Le 
Poète Catholique Romain, quoiqu ’ à gros grains, 
ne pouvant être revêtu d’ aucune Charge, en fut dédom- 
magé' -par des Richeflcs confiderables , & par une 

belle & riante Maifon de Campagne, à Twickenham , 
où il mourut le 30. de May. v. St. en 1744. à 5 6. ans. 
Quand Mr. Racine a(lcure,quelaTraduftion de l’Iliade 
en vers anglois, valut à Pope zoo mille Livres, il faut 
toujours prendre ces Livres, pour des Livres Tour- 
nois. 

gfona- 
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gfonathan Swift naquit eh Irlande en 1667. & mou- 
rut en 1745. Partons fous lilencc tout ce qu’011 débité 
fur fa naiflancc , & fur fon mariage. Contentons non* 
d’obferver, que ce Poète, fatirique mordant de tou* 
les colts, en expirant pofieda douze mille Livres Sterl. 
félon les Lettres de fon intime Ami, le Comte d’ Orre- 
ry à Jon Fils. Retournons fur nos pas en France, à 
l’ honneur des Mtifcs françoifes. 

On cite tie6 - mal à propos le célébré Rouffeau , 
pour dégoûter les jeunes Gens de la Poëfie. * Je con- 
viens, que je ne penfe jamais au fort de ce Pindarc, 
fans m’attendrir, même en ce moment encore. Mais 
enfin confultons fon hiftoire , ou dans la Continuation 
du Diét. de Bayle , ou dans le DicL de M. Ladvocat. 
Selon ce dernier , le Poëte naquit à Paris en 1669. fils 
d’un Cordonnier j d’autres difent Savetier. N’im- 
porte, puisque tout le Monde convient de fa bafle 
nairtance & de fon obfcurité, ici extrêmement notable. 
Ce ne furent que les Mufcs, qui l’ en tirèrent, au beau 
milieu de Paris. Les Mufes le conduifirent, de l’intro- 
duifirent en des Maifons, où les plus gros Marchands 
n’entrent que pour vendre, & pour folliciter après le 
payement tardif de leurs promptes Marchandifes. Le 
Fils du Cordonnier, grâces aux Mufcs, reçut par tout 
des accueils fi gracieux, qu’il étoit moralement impos- 
sible à l’Envie de garder le Silence. Dieu fcul fçait au 
jufte , fi Rondeau eut l’ infamie de compofer les mon. 
ftrueux Couplets, fur les quels il fut banni de la Fran- 
ce. ** J’ai lû tout ce qui s’eft imprimé là defllis. Je 

C 5 n’ en 

(*) Pour quoi ne cite -t- on pas le célébré Patru. pour dé- 
goûter fes jeunes Gens du métier des Avocats? Parru, 
reduit à vendre fa Bibliothèque, la conferv* , parla 
generoftré du Poëte Boileau Defprcaux. 

On fait valoir un peu trop la Sentence prononcée con- 
tre Rondeau. A Paris même, on fe trompe quelque 
fois. Voyez les Caufes célébrés recueillies par G. da 
Pitaval. Lifez l’ horrible Hiftoire de le Brun T. III. 8 e 
la Sentence de cet innocent , condamné a être roué tout 
, vif, en 1690. 
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n’en «lirai que le Sentiment de mon Canr : Roufteau 
au lit de la mort en 1741. à l’âge de 72. ans, fans au- 
cune efperance de réchapper, & 11’ayant que fon ame 
à fauver: avant que de recevoir le viatique, déclara 
lur la perte de fon ame, qu’il n’eut jamais la moindre 
part aux niiferables Couplets en quellion. Eft - il 
croyable, que par un faux point d’honneur, un Vieil- 
lard, homme d’efprit « 5 e de fens, revenu de toutes le* 
fottifes humaines, le foit damné à l’agonie, par un 
Menfonge affreux, fur une queftion, dont il ne s’agis- 
foit plus? Roufteau fut encore foüpçonné d’être l’au- 
teur de l’horrible Moïfade. Rien de plus injnfte. En 
1756. le Haz.ird me fit trouver, parmi les vieux Papiers 
d’un Comte de l’Empire, une vieille Lettre, écrite de 
Paris, du 10. de juillet tdflo. au grand Père de ce Com- 
te. En cette Lettre, il eft fait mention d’une „piéce 
„curicufe & hardie, intitulée , Moïfade. On en pro- 
? ,met une copie, s’il y a moyen d’en avoir, à un prix 
„raifonnable.„ Or en 1680. Roufteau, ne en 1669. 
n* étoit q»i’ en fa onzième année. A cet âge, en Fran- 
ce, les Enfants Cath. romains ne lifent guere le vieux 
Teftament. Jugez, fi Roufteau, le petit Cordonnier, 
fit en fa onzième année , l’abominable Moïfade! * 

Roufteau, qui fouvent en fes vers fe plaignoit des 
Mufes, n’ auroit dû fe plaindre que de fes Rivaux «St de 
fes Envieux. ** Il ne naquit point pour être heureux. 
Si, au lieu de faire des Vers , il n' eut fait que des 
Souliers, comme Monjieur fon Père, il fe feroit 
s épargne 


(*) Roufteau, calomnié avec tant d’impudence, au fu'jet 
de la Moïfade, a pu l’être également au fujet des Cou- 
plets. Une Calomnie, qui réuflit aux Impofteurs , en 
fait naitre bien d’autres. * . 

L’innocence &le malheur deRoufteau fe développent 
en divers Ouvrages. Voyez entre autres l'Abeille du 
Parnafic à Berlin T. VI. 1752. & la Bibliot. raifon. T. 
XXVI. fec. Part. p. 54:. 
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Épargne des chagrins poétiques fans contredit. Attroit- 
>i été heureux en fa boutique ? Sans Ici Mtifcs , fe fe- 
roit-il vu honore' par le Prince Eugène, de par un Em- 
pereur même? Avec le Prince Eugène il fe brouilla 
fottement, pour l’amour du Comte de Bonneval , Ge- 
neral brave mais plus fou encore. A l’exemple du 
Lânube, il finit ja Cour je vagabonde, par »’ être 
it ême plus chrétien. Rondeau quitta là Cour de Vien- 
ne en étourdi, de revint à Bruxelles, pricijement où 
il ne fallût plus revenir. Koufiqpu , fur la foi de fes 
Pocfies, Te rendit à Londres. Il y fut bien reçu de bien 
de Grands, quoique françois de nation, Catholique 
romain de religion, & fils d’un Cordonnier de P.iris, 
banni de France, par une Sentence du Parlement. N’en- 
tendant point l’Anglois, & ne pouvant fe plier afi'cz au 
Caractère de la Nation, le Poëte parifien fe contenta 
de tirer de Londres, au moyen d’une heureufe foub- 
feription, une bonne fonime d’argent, en belles Gui- 
nées. Le Poëte parifien s’avifa de placer ccite fomme, 
pvccifnnent où il ne fallait point la placer. Fit -il 
cette Sottife decijivc, à l’inftigation de quelque Mufe ? 
Cl 10 n’engagea point l’ancien fedentem in Telonio, 
à confier tout fon Bien, acquis par des Odes facrées, 
à la Compagnie d’ Ofter.de. Je déploré, je le répété, 
le dcllin rigoureux de l’ eftimable Rouflcàti Cepen- 
dant , confiderons fa naitfancc; fa première fortune; 
fes reflources en fon infortune; fes imprudences daps 
les Pais étrangers de prévenus pour lui : nous nous con- 
vaincrons, que les Mufcs firent beaucoup pour lui, de 
ne cauferent aucune de fes Difgraces. Difons tout: 
Rouflëau, fans les Mufes, dans l’obfcurité la plus baf- 
fe , faute de conduite, auroit été malheureux de même, 
quoique d’ une autre façon. Grâces aux Mufes , le 
nom de RouJJéau, fils de Cordonnier, vivra à jamais 
dans les Faites littéraires, autant que St. Crèpin dans 
la Lcgendç. 

Sans 
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Sans les Mufcs , connoi troit . on Houdard de la 
Motte ? dhwquit à Pari» en 1671. fils d’jnn Chapelier. 
Si au lieu de faire des Fers , il n’ eut fait que des 
Chapeaux, comme Monfieur fon Pere , parlerait -on 
de lui? Loué des uns, blâmé de critique' des autres, 
Houdard fe jetta dans la Trappe. ( Les Mufes l’en re- 
tirèrent , le nourrirent & le rendirent immortel, en 
dépit de tous fes Adverfaircs. On commence même 
déjà à lui rendre jufiiee, on ofc le louer. 


La Riçhefle de h Matière exige une Suite. 
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REMARQUES 

D E TA CHUTES. 

i * 

* / 
* * 

J » ai pour Sophocle, j’ai pour Seneque, j’ai pouf 
Corneille , j’ai pour la Motte , j’ai pour le Père 
Folard Jefuite, j’ai enfin pour Voltaire tout lé 
refpeâ, qu’il faut avoir, rcfpeftivernent , pour ces fix 
Auteurs tragiques. Chaqu’un * d’ eux a pourvû le Thé- 
âtre d’un Oedipe. Nul d’eux n’a fçû me délivrer de 
mon averfion pour ce parricide. Epoux de fa Mcre! 
Je confefle , que l’ Oedipe de .M, de Voltaire, cft la 
plus belle & la mieux travaillée, de toutes fes excellen- 
tes Tragédies. Neantmoins je perfifte toujours à ab- 
horrer fecrettemant Oedipe, & fur tout l’ Oedipe deM. 
de Voltaire. En lifant, en voyant reprefenter, la 
Scène I. du quatrième Aâe , je fais une Réflexion toute 
fuuplc, toute naturelle, que je mettrai en vers, pour 
lui donner un tour epigraminatique, de peur de trop 
choquer les Partifan» d’ Oedipe. Selon moi, ftir tous 
les The'atrcs , il devroit ignorer les horribles Prc'db- 
éhons de l’Oracle. Voici ma 


R E F L E- 

t 


Sophocle a mis deux Oedipes fur fon Théâtre: Oedi- 
pe Roi & Oedipe A Colone. La Motte en 1726. donna 
deux Oedipes, l’une en vers, l’autre en profe. On no 
joua que deux fois l’Oedipe c-n rimes; l’autre ne fut 
jamais joué, & cent fois bafoué, par fes Lcélours 
critiques. 
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REFLEXION . 

\ / * * • 1 3 •* î. 

SUR 

O E D I P E. L 

Ocdipe, clairement par l’Oracle averti, 

Qi.»’ nn jour il tueroit fou Père, 

Et qu’ il ëpouferoit fa Mère, 

Fut un Moudre d’audace, un Impie abruti. 

Faut - il que j' en donne des preuves ? 

Ocdipe auroit dû, bon Garçon. 

Toujours fe conduire en Poltron, 

Envers tous les Vieillards, envers les vieilles Veuve*. 


E n France, comme ailleurs, Confenfus , non Conçu- 
biius, facit Matrimonium, le Confentcment con. 
ftitue le Mariage. En France, le Mariage eft un Sa- 
crement. On l’adininiftre cependant, fur tous les 
Théâtres françois, à coups de bâton, au pauvre Sgana- 
relle! DeJ pré. aux fut extrêmement applaudi, lorsque 
dans une Satire , il rendit le Sacrement du Mariage & 
ridicule & méprifable. Le Théâtre italien à Paris a 
fçugagnerdes Sommes confiderables, en comblant d’in- 
famies le Sacrement d’inftitution divine. 


L es Indiens ont un Oifeau bien fingulier, au quel ils 
ont donné le nom de Ceucontlatoii , c’eft à dire 
quatre cent langues. Les Anglois le nomment Mock- 

lîird. 
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Bird, Oifcau- Moqueur. * M. Briffbn , dans fon Or- 
nithologie. l’appelle Turâus Mimvs , parce qu’il 
porterie, dans un degré lurprennant , le talent de con- 
trefaire le ramage de tous les Oifeaux, depuis le Co- 
libri jusqu’ à l’Aigle; il chante fans difeontinnation jour 
A nuit; fon ramage cil varié à l’infini; il fait entrer 
dans la compofition de fes Airs les chants de tous les 
Oifeaux, & répété leur ramage, avec tant de jurterte & 
de mélodie, qu’ on en eft également furpris & charmé. ’ * 

Nous avons aélucllement \m Cenconilatoli , uri 
Mock- Bird , un Tu r du S - Mim us, un Moqueur , dans 
la’République des Lettres. Fera -f’ il des petits? Il eft 
vieux & célibataire. 

f 

♦ 

* * 

D es Critiques réprochcnt à l’illuftre M. de Volt air e, 
de s’être fervi de Bajonnettes (c’eft à dire en fon 
excellente Henriade) long tems avant l’invention de 
ces Armes meurtrières, natives de Bajonne. Cet Ana» 
chronifme ert excufable. Le plus ridicule des Anachro- 
nifmes fe trouve dans Y /jmphytrion de Plaute. Il y 
fait jurer d’abord Sojié , par Hercule , même avant la 
formation de cet Hercule. Fecit herclè . Aét. i. Sc. 1. . 


à U ave , mari tnagno türbantibus ceqtiora ventis t 
E terra magnum alterius Ipetïare laborem: > 

Non quia vexari quemquam ejî jucunda voluptas , 
Sed, quibus ipfe malis car cas, quia cernere J unie cJÎ A 

Lucre t . lib.. II. 


Doive 


(*") Cet Oifeau a eu l’ hontieur de fournit Uhe bille A 
bonne Fable , A Houdard de la Mort*. 


• - 
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Dolce c il mirar dal lido 
Chi fta per naufragar. Non chc ne allettî 
Il danno altrui; mà fol perché l’afpetto 
D’ lin mal che non fi foffre , è dolce oggett % 

Metajlafto deW Olimp : Aïï. IL «Sir. V. 

Quand on eft fur le port à l’abri de l’Orage, 

On fent , à voir l’ horreur du plus trifte naufrage. 

Je ne fçal quoi de doux ; 

Non que mal d’ autrui foit un objet qu’ ou aime, 

Mais nous prennons plaifir à voir , que ce mal même 
Eft éloigné de nous. 

Sentiments de Cleanthe. 

/ % 

Voilà la raifon pourquoi , nous autres petits Par- 
ticuliers , nous aimons tant les bonnes Tragédies, que 
les Grands du Monde communément n’ aiment guere ; de 
fe plaifent tant aux Comédies, où l’on joue les Kidicu. 
les des Particuliers feulement. L’intérêt du Genre hu- 
main n’exigeroit-il pas quelque Extenfion falu taire ? 


E ’n 1752. on vit paroitre à Londres: A DiJJcrtation 
on the Antiquity ofScats in England, colle&ed 
by * * * in 4. avec fig. L’Auteur y prétend prouver, 
que fufage des Sceaux n’a eu lieu, en Angleterre, que 
depuis l’arrivée des Normands. L’Epoque eft remar- 
quable, ou fjtiriquc, 

# 

* * 

O n a dit, que l’Héroifmc de la Vertu, c’ eft de bien 
traiter le Vice. Ne pourrait -on pas dire, dans 
le même goût, que l’Héroïfiue de la Critique eft de 

bien 


j 
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bien traiter tout bon Ouvrage, défiguré par quelque 
grand Dcffaut? En ce cas, demandons grâce pour le* 
Moeurs , ouvrage de TouJJaints ; pour Ÿ EJ prit , ou- 
vrage de Helvetius. -En Allemagne, on a fçû rendre 
juftice à ces deux livres, brûlés en France par la main 
du Bourreau, 


A njourd’ huy, la Nation la plus propre à écrire l’ Hi- 
ftoire du Siede, c’eft la Nation Helvétique. Cette 
Remarque fi jufte ( & fi trifte pour tant d’ autres Nati- 
ons de l’Europe) fait un honneur infini aux Citoyens 
des treize Cantons, & à tous leurs Afibciés enfemble. 
Il faut efpcrer, que parmi eux de bons Ecrivains fe- 
ront la même Observation, & occuperont leurs plumes 
en confequence. 

. # 

* * 

C ertain Mathanajius, obligé par decence d'affilier 
à un Soupé, où les Convives enjoués chantèrent 
des Chanfons, fur l’air connu du Mirliton, mirliton , 
mirlitaine &c. contraéta un vifage réfrogné. Par bon- 
heur un PolifTon s’apperçut de cette face réchignée de 
récalcitrante. Il porta une ample Rafade à fon Hom- 
me, & lui chanta, fur l’air mentionné, le commence, 
ment de la première Ode d’ Anacréon : , 

0»X u Xiytty 'lirgâSut' 

©é'Xw Si K«J]uo* SfSetv. 

'A fiolçÇiTOS Si xogSoûi 

“E gUTK fAXVOV vx*‘ 

Et fon Mirliton , mirliton , mirlitaine, 

Et fon Mirliton ton- ton. 

Tom. IV. O Oft 
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On ne rapporte cette Anecdote littéraire âc bachi- 
que, que pour avertir la jeunefle, qu’ il n’eft pas tou- 
jours impofiible de dérider le front d’un Mathanafms. 
Celui dont il s’agit, voyant rire toute la Compagnie, 
rit avec toute la compagnie, Gins s’ apperccvoir qu’on 
fc rioit de lui. En faveur du Beau - Sexe, âc de ceux 
qui n’entendent pas le Grec : donnons une foible tradu- 
ction du Mirliton anacréontique : 

Je voudrois chanter l’Atride, 

Je voudrois chanter Cadmus. 

Mais de ma Lyre perfide 

Les Cordes chantent Venus, 

Et fon Mirliton , mirliton , mirlitaine, 

| | ji - j... . « .* 

Et fon Mirliton ton- ton. 


T ant que je pourrai prêcher, je prêcherai contre II 
Superftition littéraire, qui ne veut point qu’oii 
redrefle les petites fautes <& négligences des Auteurs cé- 
lébrés âc trépafiés. Il me femble toujours , qu’ en cor- 
rigeant, non à la façon de Bentley, mais en Critique 
inodefte âc bien intentionné, un Partage defeéhieux; 
on donne j au refte de ce partage , une marque d’ eftii 
me âc d’approbation manifefte. En cette perfuafion 
raifonnée, corrigeons hardiment le plus grand de nos 
Poëtes Lyriques. Ronffeait , dans la quatrième Strophe 
de fon Ode à une Veuve, s’eft étrangement oublié. 
Il y dit, à cette Dame, au fujet de fon deftunt Epoux : 

A la tri rtc Défi inée, 

C’ cft trop donner des regrets. 

Par les Larmes d’une année, 

. Ses Mânes font fatisfaits. 

De 
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De la célébré Matrone, 

Que 1* Antiquité lions prdhe, 

N’imitez pas Je dégoût, 

Ou, pour l' honneur de Petrône, 

Imitez la jusqu’ an bout. 

Il eft inconcevable, comment Rondeau a pû vieil- 
lir, fans s’appercevoir de l’ impertinence de cette Stro- 
phe! Elle a été applaudie en France même. Ce n’ eft 
que depuis peu d’années, que l’illuftre D. d. N. (fi je 
ne me trompe) malgré fou eftime pour Rondeau, a 
bien voulu déclarer au Public, combien il condamnolt 
la fin de cette Strophe itifultante. 

Il n’ eft pas précifesnent necef&rre, d’être d’tine 
Haiftance toute illuftre, potir entrer dans le fentiment 
de l’aimable D. d. N. 11 iiiffit d’être galant homme, 
pour fe ranger de fon coté. On n’apprend point, ce- 
pendant, qu’à Paris quelqu’un s’avife, par charité, de 
nettoyer ( qn’ on pardonne l’ expreffion ) la fale Strophe, 
dont il s’agit. Il eft certain, qu’en la lavant, on lui 
t>te certain mérité piquant & brutal. . . . Qu’ importe! 
On conjure les jeunes Veuves de faVorifer la correéiioit 
fui van te: 

Aux ennuis d’un long veuvage, 

- Se vouer dans le bel âge , 

C ejl tnfulter votre Epoux. 

Quoi ! pour I Hymen , le plus fetge, 

Vous donna- 1- il des dégoûts? 


I l ne faut plus admirer Vaugelis , d’avoir facrifié 
trente ans à la traduéiion deQpinte- Curce. Il ne 
faut plus admirer l’illuftre Montesquieu , d’avoir em- 
ployé vingt ans, à la perfeélion de fon Efpfn des Loix. 

D z il 



ça Remarques 

Il ne faut admirer que le laborieux Citoyen franqois, 
qui travailla vingt ans à fon Acdologie. Cet impor. 
tant Ouvrage , enrichi de Remarques utiles & curieufes, 
imprime avec figures, à Paris, en 1751. in ta. de 165. 
pages, enfeigne l’Art de prendre, & de nourrir des Ros. 
fignols en cages, & d’en avoir le Chant , pendant tou- 
te T année ! 

* * * 

L a Méthode de fe former une petite Bibliothèque 
choifie, par la voye des Emprunts & de l’Oubli 
de rendre, eft extrêmement commode. C’ eft dommage, 
qu’elle gâte fi furieufement les Bibliothèques de ceux qui 
prettent volontiers leurs Livres. Pour remedier à cet 
inconvénient , les Prettetirs ne devroient jamais pretter 
un Ouvrage, de plusieurs Tomes ou Volumes, à moins 
que l’ Emprunteur n’ enlevât tous ces Volumes à la fois. 
En s’impofant cette Loi, on s’expofe, il eft vrai, à 
voir bientôt diminuer confidérablement le nombre de 
fes Livres. Mais en revenche, on s’épargne le cha- 
grin de voir journellement, en fa Bibliothèque, de 
bons Ouvrages, vilainement tronqués , par fes C on n ors- 
fan c es & par fes Amis mêmes. 

- * * * 

L es Poètes dramatiques ont beau exeufer les Monolo- 
gues & les» parte : ce font ôc feront toujours des 
cfpéecs de Chevilles dans la compofition. Ils nous fe- 
raient infupportables , fi, dès notre enfance, nous n’é- 
tions accoutumés à les fupporter, mêmes en nos plus 
belles Tragédies. On m’avouera, fi je ne me trompe, 
que l’Auteur dramatique, qui fe pafle adroitement de 
tout Monologue & de tout à parti', doit être doué d’un 
efprit habile en resfoitrces. Je ne connois point de 
Monologue, an Théâtre ancien on moderne, a fier bien 
imaginé, pour ne point trahir ouvertement l’embaras 
de l’Auteur, réduit à recourir à ces Stratagèmes poétiques. 
Ne feront-ils jamais uies, parce qu’ ils font en ufage ? 


" 
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* * 

D ès qu’il fe fait aujourd’huy, à Londres, une Vente 
publique de Tableaux confiderables; on ne man- 
que point d’en in André le Public, au moyen d’un bon 
Catalogue raifonne'. Ces Catalogues , qui font honneur 
à la Nation , Protectrice de tous les Arts , ne fçauroient 
être qu’utiles aux Peintres, <5e avantageux aux Ama- 
teurs de la Peinture. Chaque Catalogue indique d’a- 
bord le fujet ou l’objet du Tableau. On en nomme le 
Peintre. On marque au jijAe le prix , pour le quel 
chaque Tableau a été vendu au plus offrant; & enfuite 
on nomme la perfonne, à la quelle la Pièce a été ven- 
due. Faire Amplement mention de ces Catalogues, n’eA, 
ce point exhorter tacitement toutes les Nations à imiter 
ce lage Injlitut pittoresque ? V Honneur de la Pein- 
ture exige , que je remarque encore, que le rcfpeéhblç 
noin de Madame la Duchefle de Portland brille fupe- 
rieurement en tous ces Catalogues , à Londres très- 
confiderés , peu connus dans les autres Capitale» 
du Monde. 


* 

* * 

L es Ennemis de l’ Opéra italien ne manquent guère 
de fe pre'valoir de l’ Autorité de St. Evrémotid , de 
la Bruyere & de Boileau Defpréaux. Ces trois Ma- 
tadors cependant n’ont écrit que contre l’ Opéra de Pa- 
ris , Speéfacle franco» , dont la Morale effeâivement 
meritoit une Cenfure, aAcz forte même. Les Mata- 
dors, que je viens de nommer, chanteroient la Palino- 
die, s’ils revenoient au Monde. Ils conviendraient 
de bonne foi , de non fans étonnement , que le Théâ- 
tre de l’ Opéra cA devenu, parmi les Italiens, uncEce* 
le vertueufe, dr pour les Rois les plus grands, & pour 
les Bergers les plus humbles. Prouvons tout cela dans 
une Remarque détachée, en ‘citant feulement par maniéré 

B 3 d’aguit, 
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d’aquit, IL RE P A STORE.* Je défie le Cri- 
tique le plus chicaneur, d’ y trouver ce qu’ on appelle, 
encore injustement en France: Morale cl' Opéra. L’ il- 
luftre Mctajlafio est trop connu , pour que je repère ici 
fou éloge. On ne fçauroit le mieux louer, qu’en rap- 
portant de lui quelque Pafiage frappant, quelque Coup 
de Maître, feniblable à celui qu’on va lire. Difons pré- 
alablement que le fujet { Argomento) de cct Opéra elt 
1’ Action héroïque d’ Alexandre le Grand , lors qu’ ayant 
délivré d’un Tyran le Royaume de Sidon, Alexandre, 
loin de le garder pour lui meme, le donna à l’unique 
Réjetton de ia Famille royale, à Abiolomjme , qui, 
Jardinier pauvre & inconnu , vivoit du travail de fes 
mains. Le Poète, comme de raifon , l’a transformé 
en Berger, & lui a donné le nom d ' Aminta. Dans 
Ja quatrième Scène, du fécond Aéte, Alexandre demande, 
au nouveau Roi, encore en habit de Berger: 

Per quai cagione, 

ReSta il Re di Sidone 
Ravvoltoancor fra quelle Lane iSteSTç ? 

Am. Perche ancor non imprefïe, 

Su quella man che lo folleva al regno, 

Del fuo grato rifpetto un bacio in pegn*. 

Soffri che prima al piede 
Del mio benefattor. . . . 

Aies, No: dell’ atnico 

Vieni aile braccia: e di rifpefto in vece 
Rendigli Amore. Efecutor fon io 
Dei decrcti del ciel : tu del contento, 

Che in efeguirgli io provo. 

Sol mi fei debitor. Per nûa mercede 
Chiedo la gloria tua. 

Am. 


* Pièce qu’on ne trouve point parmi les autres Pièces im- 
primées de cet Auteur; & qui ont été traduites à Paris, 
par M. Ricbtlct. 
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Am. QimI gloria o Dei 

10 fapro uieritar; le fino ad’ora 
Una greggia a guidar folo jimparai ? 

Aies. Sarai buon Re; Je buon pajlor Jar au 
Ama la miova grcggia 
Corne l’antica: edcll’ arnica al pari 
Te la miova amers. Tuadolcc cura 

11 ricercar per quella 

Ombre licte, erbe verdi, acque fincerc 
Non fii fin’ or! Tua dolce cura or lia 
E gli agi , & i ripofi 
Di queft’ altra cercar. Vegliar le notti, 

I di fuéar per la diletta grcggia : 

Aile fiere rapaci 

Bfporti generofo in fua difefa : 

Forfe è nuovo per te ? forfe non fai 
Le contumaci angelle 
Più allcttar con Ta voce, 

Che atterrir con la verga ? Ah porta in troro. 
Porta il bel cor d’ Aminta ; e amici imitai 
Corne averti fra bofchi, in trono avrsÉ. 

Sarai buon Re, je buon pajlor far ai. 

Am. Si. Ma in un mar mi veggo 

Ignoto , e procellofo. Or fe tu parti, 

Chi (ara l’artro mio? Da chi configli 
Prcnder dovrà ? 

Aies. Già quefto dubbio folo 

Mi promette un gran Re. Del mar che varchi 

Tu prevedi ( e mi piace) , 

Già lo fcoglio pcggior. Darne configlio 
Spefl'o non sà chi vuole: 

Speflb non vuol chi si. Di fe, m zelo, 

Di valor, di virtù, fu gli occhi noltri - 
Fa pompa ogn’ un : ma fempre eguale al volto 
Ogn’ un l’ aima non à. .Sccglier fra tanti 
Chi fappia, è voglia è gran dottnna: e forle 
E' la fola d' un Re. Per mano altrui 
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Am. 

Aies. 


Remarques détaché' es. 

Ben di Marte, e d’ Aftrea l’ oprc più belle 
Puo tin Re cotnpir : ma il pcnetrar gli ofcuri 
Nascondigli d’un cor; diftinguer chiara 
La vcrita frà le menzogne opprefla ; 

E’ la grande, al Rc folo opra commeflâ. 

Ma d’onde un fi grand lume 
Puo fperare un Paftori 
Dal Ciel che illufira 

Qiiei che fceglie a regnar. Ncbbie d’ affetti 
Sc dal tuo cor tu follevar non lafci 
A turbarti il feren; tutto vedrai. 

Sarai buoti Re,fe buon pajlor farai. 
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SUITE 

DE LA 

JUSTICE 

AUX 

M U S E €. 

^ms I* interet fteré des Mufes, j’atirois gardé un filcnce 
^ difcrct, fur la naiflance de Prior , de Ronfle au & 
de la Motte. Avocat du Pinde, j’ai fait mon. devoir, 
en citant ccs Contemporains cele'bres , que les Piérides 
tirèrent du Néant; produifirent dans les premières cours ; 
de firent vivre parmi des Princes & des Gens de la plus 
haute extraflion. L‘ Honneur du Parnafle exige encore 
ici d’autres révélations généalogiques. Je fçai que les 
Poètes, qui lâchent d’ imiter Hora ce, & d’ obéir à fes 
Préceptes , ne penfent point comme Horace. Il faifoit 
gloire d’etre petit-fils d’un Affranchi. Il parle, en fils 
honnête homme , de fou Père honnête Homme.* Il 
l’auroit choifi pour fon Père, s’il eut eu le choix d’un 
Père. C’cft en quoi Horace eft abfolumcnt inimitable, 
pour bien de Poètes vivants. Le fage Houdard de la 
Motte fçavoit quel bon parti on doit tirer d’ une balle 
naiflance. Il a dit à RouJJ'eau'. 

. On ne fe choifit point fon Père. 

Par un reproche populaire. 

Le Sage n’ eft point abbattu ; 

Oui, quoique le Vulgaire en penfc. 

Rondeau ! la plus vile naiflance 
Donne du lujlre à la Vertu. 

D î Cette 

* Quoique Sergent oucollcêleur de Tailles. Voiture, quoi- 
que fils d’un Marchand de Vin en gros, rougilToit tou- 
jours de fa nailTance, fur la quelle on le railloit, parce 
qu' il ne bûveit que de l’eau. 
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Cette Strophe m’ authorife à nommer un Franco», dont 
la naiflance cft plus balle, plus vile, & plus obfcure, 
que celle de Rondeau. Celui dont je parle, nâquit 
dans le lieu le plus trille, inacceflible à la joye & à la 
bonne humeur, mais non aux Belles du Permette. Elles 
le regardèrent favorablement, dans la fombre demeure 
paternelle. Elles fcûrent l’en arracher; de ornèrent fou 
Efprit, fous une conftellation toute heureufe. Les pre- 
mières productions poétiques, du jeune inconnu, lui 
procurèrent la Connoifiance & l’Eftime d’une Perfonne 
toute puiflante. Sans les Mufcs, fe feroit- il jamais ap- 
proche d’elle? Mr. le . ..(je ne veux point le nommer : 
je laifîerai fon nom en blanc, le Leéteur remplira ce blanc 
fi bon lui femble.) Mr. le . . protégé' par le Beau - Sexe, 
& p3r des Matadors dans l’ Eglife, embraite ( l’ Etat ec- 
cléfiaftique; parût à la Cour; fe vit fur le point d’e- 
tre l’ un des Quarante immortels ; & fut pourvu d’ un 
bon Bénéfice. U fit un Voyage dans un Royaume voifin. 
11 y fut très -bien reçu par tous les Grands, malgré fon 
extraction odieufc. Il e'erivit de bonnes & de mauvaifes 
Satyres, contre les Habitans de ce Royaume voifin. Sur 
quoi dans un autre Royaume , on lui offrit une Place 
honorable dans un Lycée, & une Penfion confidérable. 
Il refufa la Penfion & la Place, pour cultiver les Mu- 
les en fa Patrie. Selon certains Mémoires imprimés, âc 
très - connus , Mr. le .... à diverfes reprifes fit des 
fentatives, pour fe rendre malheureux: Jamais il n’y 
fçur parvenir. Qu’on dife, après cela, qu’,en France, 
les Mufcs ne font que d’impuiffantes Sybilles! Sans me 
vanter, j’ai naturellement une averfion honnête, de 
faire de la peine, à qui que ce foit. Ainfi je ne four- 
nirai point au Public un Catalogue de Po'etes parvi - 
nus en notre Siecle. Mais fi les Mifometres continuent 
à blafphémcr; de que les Metromanes parvénus conti- 
nuent à fe taire : Je déclaré , que je publierai , eu fa- 
veur du ParnafTe, des Fadums cnProfe, avec des No- 
tes généalogiques dé hiftoriques. 


En «t- 
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En attendant, que j’aye ici le plaifir d’afleurer 
qu’en Italie, Pégafe n’ eft pas le Cheval, qui mène à 
P Hôpital, les Cavaliers qui le montent. L’Italie feioit 
étrangement à plaindre, fi PegaJe étoit le Cheval 
Sejan , funelîe à tous fes Maîtres.- * l*eu d’Italiens 
cultivent les Belles. Lettres , fans facrifier aux Mufes de 
la l’oëlie. Eu Italie, on voit des Gens, d’ailleurs fans 
Lettres, fe diftinguer par des morceaux poétiques, & 
par des Sonnets mêmes, fi difficiles à faire, félon Bal- 
zac A Dej'préaux. En Italie, on voit ce qu’on ne 
voit peint dans le refte de I’ Europe. On voit en Italie 
des Poètes , qui fur tout fujet propofe' , fur le champ 
font des improvi/a ou des improvif ata, c’efl à dire 
des inpromptus en vers. Je fuis bien éloigne' de faire 
1 ’ Eloge de ces Fabricateurs d’impromptus. Mais je dois 
faire remarquer, qu’ils crevéroient tous de faim & de 
mifére. fi , comme on le prétend, l’indigence étoit In- 
féparable de la Potfie. Le Si g n or Carlo Goldont , 
brave Avocat, à Veuife quitta le Barreau, pour le 
Théâtre comique. Il s’ en trouva le mieux du monde. 
En Réformateur , il compofa plus de cinquante Corné- 
dies. Pour fou honneur , il auroit bien tait de n’ en 
publier qu’ une quinzaine. Mais il facrifia le Barreau 
au Théâtre, & la Gloire à la Bourfc. Il aima mieux 
fe voirPoëte riche, que Poëte judicieux.** Il obtint de 
la riante Thalie, ce qu’ il n’ auroit jamais obtenu de la 
chicancufe Thémis. Le fameux Marquis Scipion Maf- 
fei, de naiiTance illuftre, ne fe diftingua - 1 - il pas d’abord 
par fa Mufe? Ce fut elle, qui réellement engagea la 
Ville de Verone, fa Ville natale, à lui eriger, de fon 
vivant, une Statue. Ce fut la Profe du Marquis, la 
Profe, qui quelque tems après, fit difparoitre oette Sta- 
tue. J’ ai viï pleurer les neuf favante» Sœurs , à la de- 

moli* 

* Voyez le Di£t. de Moreri , Edit, dixjcine. 

** Un Peintre, qui aima mieux fe voir-Peintre riche, que 
Peintre judicieux, difpir, qu’ il valoir mieux que l’ Ou- 
vrage fût pauvre , que l’ Ouvrier. 


l- - 


Digitized by Google 



6o 


J U S T I C B 


niolition'profaïquc de la Statue Maffeimne. Qu’on me 
nomme aujourd’huy, en Italie, tin Poëte refpeélable 
& non refpeâé! Je nommerois cinquante Poetes italien», 
fort à leur aife, grâces aux Mufes, fi une certaine 
difcretion n’arrettoit point ma plume. Il eft vrai, qu* 
les Chef; de l’ Eglifc , les Papes n’ accordent plus de 
Couronnes poétiques aux Enfants d’Apollon. Mais, 
certes,, ce n’cft point la faute Ides Saints Pères. En nos 
jours, les Poetes, devenus plus tnodeftes, ne deman- 
dent des Lauriers, qu'à la Poftérité la plus reculée. 
Quelque idée qu’on f» falfe en nos jour* des Couronnes 
Poétiques: on doit convenir au moins, qu’elles font 
un honneur infini à la Poëfie, refpeéVée à ce point, par 
les Papes & par les Empereurs! Lilio Gircildi penfe 
que le couronnement des Poëtes n’a pas commence' long- 
tems avant Pétrarque, couronné le jour de Pâques 1341. 
à Rome. » •' • 

Il feroit a fouhaiter , que les Papes & les Empe- 
reurs, en nos jours licencieux, decernaflcnt des Cou- 
ronnes d’ Epines < 3 k de Ronces , aux Poëtes libertins, 
fur tout aux Poëtes impies. Mais la Police eft fi gout- 
teufe, qu’il lui eft impoflible de grimper fur le Par- 
nafl'e. On fçait néantmoiifs, que le pauvre Piron , 
defigne' , par une Dame toute puiflante , pour être un 
Membre de l’Academie Fraftçoifc, effuya le chagrin de 
n’y point entrer. Piron , dans le feu de la jeunefle, 
eut le malheur de compofer & de diftribûer une Ode 
ordnriere au Dieu des Jardins. Cette Ode auroit du 
être oubliée depuis long- tems. Point de tout. On s’en 
refou vint fi bien à Paris, que par decence on fit man- 
quer au fale Pindare, le Poftc vacant dans la chafte < 5 fc 
auftére Academie. . 

Cette chafte & auftére Academie fouffre cependant, 
avec toute la tolérance imaginable, qu’un Membre, 
depuis long - tems reçu , fe couvre , à fon gré , d’ or- 
dures & d’impietés; Piron falc facétieux, ne fut jamais 
impie. Caniùiamo di difeorfo. 

La 
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La Nation angloife oblige fcsRois d’avoir *in Porté 
de Cour. * J’ignore fi l’Etiquette exige, que ce Toit 
un mauvaii Poëte. On le diroit , en lifant le* Odes 
annuelles de ces Officiers du Pinde. Quoiqu’il en Toit, 
leur inftitution me paroit digne de ces braves Anglois, 
qui, par d’autres motifs, obligerait leurs Rois de jouer, 
& de perdre à certain jour, certaine fomme d’ argent ; 
permis aux Rois d’ en perdre iT avantage. On eft en 
droit de demander, par quelle raifon, la Nation con- 
tinue à obliger fes Rois d’avoir un Poëte, titre de paye, 
pour faire fi peu de chofe? Les Loix angloifes, en 
apparence les plus bizarres, ne laiflent pas d’avoir des 
fondements folides. Les François ont beau fe mocquer 
de ce Poëte du Roi , en titre d’ office : Je foutiens que 
fon Inftitution fait honneur à la Poëfie, comme atf 
Bon - Sens des Inftituteurs. Il eft décidé, que le Peuple, 
qui penfe le plus profondément ; qui fe diftingite le plus 
dans les Etudes les plus nobles <k les plus abftrufes: 
C’ eft le Peuple Anglois. C’ eft pourtant le Peuple, qui 
honore le plus la Poëfie ancienne 4 moderne. H ne 
faut donc pas, que la Poëfie foit un amufement frivole, 
ou une débauché de l’ Efprit. Ce n’eft qu’ en Angleterre, 
qu’on voit de jeunes Seigneurs, & de jeunes Gentie w 
mens dans l’opulence rcjetterlesplaifirs mondains, pour 
s’ adonner à la lcéture des anciens Poëtes. Ils n’ en li- 
fent pas moins leurs bons Auteurs, & les bons Auteurs 
de France de d’Italie. Ils feroient charmés d’attirer en 
leurs Isles fortunées , tous les excellents Poëtes françois 

<fe 

* M. de Voltaire dit, que ce titre, qui paroit ridicule, 
ne laifTe pas de donner mille Ectit de rente If de beaux 
Friviléget. C’ eft une erreur. Le Poëte de Cour -n’ a 
que cent Livr. Srerl. foraine, qui faifoit un objet, dans 
le tems de l’ inftitution de la Charge. L’Abbé l'art, 
fur la foi de M. de V. dit hardiment: „On fçait que le 
„Poëte lauréat eft le Pocte du Roi & de la Cour , & que 
,;certe charge donne mille Ecut de rente & de beaux Pri- 
,,viléges ,, V. Idée de la Poéfit angloife, T. I. V. II. p. yj. 
Ces deux François , fi bien inftruirs , ne difent point en 
quoi lu beaux Privilèges confiftent. Ils n’en fçavoient lieu. 
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& Italien*. Pour eux ils ’feroient , ce qu’ils firent pour 
leur Glover. Quoi qu'engagé clans le Commerce, ce 
jeune homme débuta par un Poëme en neuf chants, par 
fon Leonidas , deux fois traduit en François* <5c très- 
bien traduit en Allemand. Ce Poëme n’a pas eu le 
bonheur de] plaire à M. l’Abbé/e Blanc , qui le décrié 
en) fes fameules Lettres. Selon cet Abbé, le fuccès 
étonnant de ce Poëme hiftorique , n’ étoit du qu’ à la 
Cabale de certains Seigneurs , à Londres. Prennons ici 
l’Abbé françois pour un Pape littéraire, Juge absolu- 
ment infaillible. Stippofons, que l’Abbé, écrivant à 
Londres, de connoifl'ant parfaitement la Carte du Païs, 
les Grands A' leurs intrigues; fans doute U Leonidas 
' doit ctre, un Ouvrage des plus médiocres. Il faut alors 
convenir aullî , que les Grands en Angleterre font des 
Proteêleiirs bien genereux & bien illuftres. Il faut alors 
convenir aulli , qu’ en Angleterre les Mufes font bien 
plus piiill'antes qu’en d’autres Royaumes. Les Mufes 
forcèrent quantité de Seigneurs** d’accorder leur con* 
noiflance de leur eftiuie à un jeune Courtaud de bouti- 
que. Pour avoir publié un volume de mauvais vers non 
rimés , Glover , petit marchand inconnu , fort de la 
poullicre; entre dans toutes les bonnes Mai fous de la 
Nobletlë; fe voit honoré & loué partout; fait une for- 
tune confiderable ; *** & époufe , en qualité de Poëte, 
une jeune, une aimable, une riche Démoifcüe , en- 
chantée des beaux Sentiments de ce mauvais Poëte. 
L’Efprit de Parti peut opérer des prodiges; mais il ne 
foutient pas long.tems la faillie réputation d’un Poëme 

fans 

* Ceux qui confultcront la traduélion, imprimée A la Haye 
1739. & liront la préface du Traduîlcur, découvriront 
l’injuiîice de l’Abbé le Blanc. 

‘ ** Les Lords Cartéret, Chelter - lield , Bathjurft, Mi s. Pul- 
' teney & Windliam &c. par exemple. 

•** L’Abbé le Blanc alfcure, que l’Auteur retira douze 
mille Livr. Sterl. de fon ouvrage V. les Lettres d’un Fran- 
çois T. III. L. LXXV. p. 7J. Lettre au Due. de Niver- 
nois. _ . ... 
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(ans mérite. Lconidas fe foutient ; & le nom de G lo- 
ver brillera dans les Faites du Siecle , ou le Dieu du 
Commerce ne l’auroit pas fait recevoir.* 

J’ai dit que le* Anglois feroient charme» d’avoir 
chez eux les excellents Poëtes franqois A italiens. C’eft 
une vérité, dont ceux qui ont éré à Londres, ont été 
convaincus. Le Marquis Scip ion Maffet fut tenté plu» 
d’ une fois de finir fes jours en Angleterre. Son Efprit 
y confentit toujours; mais fon Cœur fut toujours d’un 
fentitnent contraire. Ainfi l’ efprit fyt la dupe du cœur; 
A le cœur fut enfuite la dupe d’une Nice inganncitrice. 
M. Rolli, connoiflanl fc»Talents & le Génie des Anglois, 
fe rendit en leur Capitale. Il s’y fit bieti-tôtconnoitrc, 
eftimer & chérir. Non foulemcnt il gagna l’affe&ion 
d’ un bon nombre de Ducs A de Pairs ; mais encore les 
tonnes grâces de P aimable Prince de Galles. S. A. R. 
très - contente de M. Rolli , qui avoït traduit; en Italien, 
les fix premiers Livres du Paradis perdu de Milton, en- 
couragea lePoëte traduéleurà finir cette belle Carrière. 
Rolli reçut de Florence divers morceaux du Poërne, tra- 
duits par l’ Abbé Salvini. On les goûta également à 
Londres. L’Abbé Salvini, Traduéleur infatigable, qui 
avoit traduit le Caton de M. Addifon , fût invité à ve- 
nir fe joindre à Rolli, pour achever l’ouvrage enfem* 
ble. L’Abbé ne voulut point quitter fa chaire de Pro- 
fefleur. Si bien que S. A. Royale engagea royalement 
Rolli à rendre l’ouvrage complet, en publiant une Tra- 
duction des fix derniers Livres du Poërne en qiiefiion. 
Le Poërne charmant,** que l’illuftre Madame du Boc- 

cage 

• Ptmberlon , homme d’ efprit, de» fçavoir & dégoût,» 
fçû rendre juliice à Glover, en publiant': Ol’fcrvatiovt 
on Poetty , efpccially tbt Epie , occofioviied t>y tbt late Point 
npon Lconidas. I.ond. 1758. 

** Le Paradis torieltre, Pocme imité de Milton, par Mr. D. 
B. à Londres 1748- in grand8.EKe offre les chants à Mil- 
ton, & lui dit : 

Comme un Dit v , pour Tribut , reçoit Ut -propret Bitnt. 


V. . 
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cage a fçû tirer du Paradis perdu, enchante dans la 
Grande Bretagne tous ceux qui entendent le François. 
Md. du Boccagc a fait un voyage en Italie. Elle a été 
reçue, à bras ouverts, à Venife, à Vérone, à Rome & 
par tout. Ah ! fi l’ adorable Boccage vouioit bien fc 
montrer à Londres: elle fentiroit la juftefle- de l’ épi- 
thète , que je lui donne du fond de mon cœur. 

M. L. Racine a traduit en vers françois , quantité 
de beaux Morceaux de Milton. Un débite même, qu’ à 
l’ exemple de RolUt il a eu la patience de traduire tout 
le Poëme. Si M. Racine étoit moins âge'; à Londres il 
devrOit fe rendre. A Londres, on lui fournirait de quoi 
faire un bon fupplcmcnt, à fou Article fur la Fortune 
des Poètes. 

Aujourd’htiy en Allemagne, * les Mufes ne font 
pas faire fortune à leurs Elevés ; il faut bien qu’ on 
dife cette pure & dure vérité'. Mais de grâce, qu’on 
ne mette point fur le compte des Mufes, la difgracedes 
Poètes allemands. L’Amour des Langues étrangères, 
qui régne dans toutes les Cours, & parmi le Beau -Sexe 
encore , eft la caule unique de cette fatalité toute natu- 
relie, & dans le Nord très - étendue. 

Qu’on ne s’ imagine pas pour cela, que les Filles 
du Ciel, dans le Saint Empire Romain , ne font que de 
petites filles. J’en fçai d’autres Nouvelles, & j’ai de 
bons Mémoires là dclTus. Tirons en quelques mor- 
ceaux au hazard. 

Hortenfe de Mauro , Italien & fils d’ un Barbier, 
Dieu fçait par quelle avanture , vint en Allemagne. Il 
avoit étudié chez les Jefuites , avec tant de fticcès, qu’à 
l’ âge de dix - huit ans , il étoit bon Poète latin. 11 
apprit le François eti Allemagne. Il s'introduit en de 

peti- 

• Olim non trat fie. les Curieux, fur cet article curieux, 
n’auront qu’à confulter une belle Difiertation de Mr. 
le Prof. Bœhm, à Leipfic, de infigni f avéré Maximiliani I. 
Iwp. in Poëfin. in 4.1756. Cette Pièce ne_devrcit pas. Ce 
perdre; clic eft dans le bon goût. 
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petites Cours ecclefiaftiques, & ne manquoit pas de fai- 
re imprimer, à toute occafion , de beaux Vers latins, en 
fe nommant Abbé Hortcnfe de Mauro. Si je ne me 
trompe, ce fut le célébré Leibnitz, qui frappe de la 
beauté de ces vers , produifit l’ Abbe' Italien à la Cour 
de l’ lilecleur d’ Hannovre , enfuite Roi d’ Angleterre. 
Ce grand Prince donna d’abord une Penfioii conlidérable 
à l’Abbé Poète. Dès ce jour, Hortcnfe fe voua entiè- 
rement au metier. On recevoit de lui , en des feuilles 
volantes, * des vers latins, ou italiens, ou françois. 
L’ Abbe mangeoit fouvent à la table eleéiorale , de chez 
tous les Grands de la Cour. Avare de comblé de pré- 
fents par bien d’autres Cours, il mourut âgé, dfc puif- 
famment riche, pies que aufli riche que Leibnitz même, au 
quel il furvecût. 

A propos de Leibnitz : il étoit bon Poète latin ; il 
faifoit des vers françois afl'ez médiocres ; mais qui ne 
1’ empochèrent pas d’amafl'er de bonnes fommes, àc «l’être 
nniverfellement eflimé, autant qu’il étoit eftimable. 

A la Cour de Saxe,** à la Cour de Bavière, à la 
Cour Palatine , on a vît des Poètes étrangers vivre de 
mourir, dans la fituation la plus defirable, de dont ils 
il’ étoient redevables qu’ aux Mufes. 

Que les Calomniateurs des Mufes fe rendent à la 
Cour impériale de Vienne. Ils y trouveront un illuftre 
perfonnage, tout propre à leur faire chanter la Palino- 
die. M. l’Abbé Ületajlajio , né à Rome, de élevé par 
le célébré Gravina, dès fou enfance, marqua une grande 
difpolition à la Poefie italienne. On fe garda bien de 

l’en 

* C’eft en vérité dommage, que les Poëfies latines de cet 
Abbé , font déjà perdues. Un certain Abbé allemand, 
promit d’en faire imprimer un Recueil, avec des remar- 
ques. L’Abbé mourut fans tenir fa parole. 

** A la Cour de Saxe, une Augulte Princefle s’iinmorta. 
life par des Poëfies en langue italienne, & engage d’au- 
tres Dames allemandes à luivre, avec l'uccès , un fi glo- 
rieux Exemple. 

Tome IL'. E 
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l’ en détourner , Gravina fe fit un devoir de cultiver le 
Talent de Ton Elevé, prévoyant qu’il fe diftingueroit 
fur le Parnafle- IlY y eft diftingué, je penfe. A Lis- 
bonne , à Madrid , à Londres , à la Haye , à Paris , en 
tontes les Cours & dans toutes les grandes Villes de 
l’Allemagne; à Coppenhague, à Stockholm, à St. Pe- 
tersbourg , par tout , le nom de Mctajlafo eft en hon- 
neur; on ne le prononce point, fans l’accompagner de 
quelque glorieufe Epithète. Mais c’ eft à Vienne, qu’il 
faut voir cet Abbé, le plus illuftre des Abbés , que ja- 
mais Rome ait vu naitre. S’il eut les bonnes Grâces 
de la Cour précédente: de la Cour régnante il a les 
bonnes Grâces encore. Eftimé & chéri de tous les Prin- 
ces & Princefi'es, des Generaux âc des Miniftres, re- 
cherché dans toutes les grandes Maifom, & refpe&é 
par les Envieux de fa fortune <fc de fon mérité, Mr. 
*’ Abbé Pietro Me.tajlafto , prouve feul tout ce que j’ai 
à prouver en cet Article. 

Le Pain n’cft pas le prix de la Poëfie, & le Pain 
n’cft pas le prix de la Vertu. Doit -on, pour cela, ef- 
frayer la jeunette, & la détourner de la Vertu & de la 
Poëfie? La fameufe Lettre, que l’ illuftre M. de Vol- 
taire , écrivit à un jeune Savant & Poète, fur les in- 
convénients, attachés à la littérature, eft très - ingénieu- 
fement écrite. * il avertit fon Elève, qu’il marche 
fur le bord d’ un abîme , entre le mépris & la haine. 
11 l’afleure, qu'en faifant un bon Poème, une Pièce de 
Théâtre applaudie, qu’en écrivant une Hiftoire avec 
fuccès &c. Voilà de quoi fe rendre malheureux à ja- 
mais! Je laifte au Lefteur le foin de trouver, en cette 
Lettre, les preuves d’une Propofition fi horrible, fi 
épouvantable. Je veux croire, qu’a Paris les Exami- 
nateurs des Livres font des animaux farouches ; & qu’il 

• l,nr • „eft 

• On connoit le beau Difcours en Vers de M. d. V. fur 
/’ Egalité lier Conditions. Comment concilier ce difcours fi 
confolant, avec cette Lettre, qui rend la Condition des 
Littérateurs fi trilte & fi humiliante? 
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„eft plus difficile à un Auteur d’obtenir un privilège, 
„qu’à un homme qui n’a point la proteéiion des Feul- 
âmes , d : avoir un emploi dans les Finances. “ En ce 
cas, il faut ipiiter M. d. V. il faut faire imprimer à 
Londres, à Ainfterdum , à la Haye, à Dresde, à Ge- 
nève. De cette façon le premier inconvénient n’effra- 
yera perfonne, & n’attriftera que les Libraires en France. 

Les autres inconvénients ne font que de petites toifères, 
qu’on ne rencontre qu’à Paris, & que même on peut 
éviter, puifque tant d’ Auteurs les e'vitent. Ceux qui 
n’ont point cette prudence, ou fi l’on veut, ce bon. 
heur infigne, ne fe rendent pas pour cela malheureux 
à jamais. On pourrait nommer à M. d. V. un Per- 
fonnage très - refpcctable , qui fit à Paris, il n’y a que 
peu d’ anne'es , par de petits vers, une très grande For- 
tune. Les Mufes en jetterent les fondements ; & c’ eft 
ce qu’il faudrait rapporter, à la gloire des Mufes. M. 
de V. prétend donc à tort qu’on pourrait mettre fur la 
tombe de prefque tous les Gens de Lettres : 

Ci git au bord de l’ Hippocre'ne, 

Un mortel long-tems abufé. 

Pour vivre pauvre & meprifé. 

Il fe donna bien de la peine. 

Aumoins ce ne fera pas fur la Tombe Voltairienne s 
que le Menfonge gravera un quatrain aufii lamentable. 

On connoit des Mortels, qui réellement feraient morts 
& pauvres & méprifés, fans les Eaux minérales de la 
bonne Hippocrcnc. 'On connoit des Mortelles, qui 
fans ces Eaux falutaires, feraient mortes ignorées ou in- 
connues. Quand finirais - je ? Si j’ avois à nommer les 
Perfonncs vivantes, qu’on ne connoit & qu’on ne ré- 
véré, que grâces aux Filles de Mémoire. , 

\ 

J’ai gardé pour la bonne bouche, tin Témoin 
irréprochable, dont l’Hiftoire, un jour, donnera bien 

E a du 


Digitized by Google 



68 


Justice aux Muses. 


du poids à cette Babiole lege're. C’ eft l’ Ecrivain de la 
Lettre fur les Inconvénients attaches à la littérature . 
C’ eft M. de Voltaire lui même. Il eft trop galant 
homme, pour ne point convenir, que malgré quelques 
amertumes Littéraires , ce n’eft qu’ aux Mufes qu’il doit 
l’honneur d’avoir joué ddns le grand Monde, un Rôle 
glorieux pour lui & pour fon Siècle. Ses Biographes, 
& il n’en manquera pas , inftruiront l’ Avenir des hon- 
neurs, des dignités âc des preuves d’eftime, dont il a 
été comblé. Je me borne ici à remarquer, que fuivant 
fon choix, ce Roi des Poëtes vivants réfide, fur fes 
vieux jours , en Suifie, dans "une belle & riante Terre, 
où il jouit, dit. on, de plus de trente mille Livres de 
rente; les Gazettes mêmes vantent au Public des Fêtes 
A les Feftins qu’ il donne à Tournai) : 

JUSTICE AUX MUSES! 
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SUITE 

SUR 

L’ A M O U R 

P L A T O N I Q^U E.* 

J ’ apprends , & non fans lin vrai creve - cœur , que 
ma belle Diflertation fur l’Amour Platonique, n’a 
point eu l’approbation generale des Coimoilfeurs & des 
Connoiflettfes. J’ ai bien prévu , que par une fimple 
Babiole , je ne deracinerois pas , tout d’ un coup , un 
Préjugé, fomenté parl’illuftre Fontenelle, Renouvel- 
lement fortifié par l’Auteur de L’ Ej prit , par l'ingé- 
nieux Helvétius. 

Tant i fefpoir n’entre point dans l’Efprit raifonnable. 
Je me fuis flatté feulement, que tues lcéleurs feepti- 
ques garderoient un judicieux filencc , non par confidc- 
ration pour moi , mais à l’ honneur de tout le Genre 
humain. Voici comment un Efprit fort, en fait d’amours 
& d’amourettes, s’eft expliqué fur cette matière: 

„Il eft poflible, moralement & phyfiquement pof- 
j,fible, à l’Homme d’honneur, d’aimer une Femme de 
„bien , fans le défir J'ecret de la déshonorer. “ 

„ll eft poflible, moralement & phyfiquement, à 
„la Femme d’honneur, d’aimer un Homme de bien, 
„fans le dèjir fecret d’en étredés honorée. 14 ** 

„Mais les déjirs fe gliflcnt, dit -on, fecrctement, 
„& peu à peu , dans les cœurs les mieux réglés, les plus 
„folides. Au bout du compte, l’Amour metaphyfique 
,,perd ainfi les deux premières Syllabes, les quatre pre- 
mières Lettrcs.de fa noble Epithète. “ 

E 3 .Je 


. * Voyez T. III. de cesllab. p. 3J. 
*• V*Tome III. t>. jg. 

* .i 
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Je veux croire bonnement, que ces objedions font 
fcmdécs fur la Nature de fur l’Experience. Je veux mcuic 
ftippofer encore, que ces defirs en queftion trouvent 
fouvent quelque entrée dans les coeurs les plus fages & 
les plus toux, les plus forts de les plus foibles. L’Amour 
Platonique en fera d’autant plus admirable. Avant 
que d’en venir aux preuves, qu’oit me permette de bat- 
tre ici la Campagne , en homme de mon metier. 

Dans une allez mauvaife Brochure, j’ai lû les vers 
fuivants, qui font mal faits de bien penfés: 

Un Auteur inconnu , mais homme de bon - fens, 
Compare aux gros joueurs le Gros des Courtifans ; 

Ils fentent le péril , de rien ne les arrête, 

N’ayant, dit cet Auteur , que leur Fortune en tête. 
Us fouflrent conftamment cent revers odieux, 
Rifquant tout ce que l’Homme a de plus précieux, 
Jufqu’à ce que trompés de toutes les manières, 

• Us découvrent de l’Art les dangereux myftcres; 

Es dès- lors, à leur tour, habiles Compagnons, 

De dupes , qu’ ils étoient , ils deviennent fripons. 

Ces Vers, quel» qu’ils foient, contre toutes le» 
Cours, de contre tous les Courtifans, m’infpirent tant 
d’ horreur, que j’ofe dire : % 

„Il eft poiliblc, moralement de phyfiquement pof- 
,,fible à l’Homme de probité, de fc mettre à la Cour, 
A ans le de/ir fecr et d’y devenir fripon. Mais ce defir 
„fe gliffe fccretcment de peu à peu,, dans le cceur le 
,, mieux réglé, le plus folide. Au bout du compte, la 
..Probité fe relâche, fe dément, de devient Manigance 
,,dé Cour.“ 

♦A l’î- 
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A l’âge de dix ans, j’appris par ccrur le quafrain 
fuivant, qui ne doit fa pointe qu’à un double fens ; 

A la Cour, où le plus habile 

N’ a pas toujours un grand bonheur, 

La Charge la plus difficile, 

Eft celle de Fille d’ Honneur. 

Ce quatrain, quel qu’il foit, contre toutes les Cours 
& contre toutes les Dames de Cour, m’infpirc tant 
d’horreur, que j’ ofe dire: 

„Il eft poffible, moralement & phyfiquement pof- 
„fible à une Fille, à une Femme vertueufe, de fe met- 
„tre à la Cour, fans le defir fecret d’y perdre la Vertu. 
„Mais le dçfir fe glifl'e fccrctcment peu à peu, dans le 
„cceur le mieux réglé, le plus folide. Au bout du 
,, compte, la Vertu fe relâche, fe dément & déviait 
„lntriguc d’ amour. “ 

Que ces Frondeurs de 1 ’ Amour metaphyfique ne 
111e provoquent point à prouver la Théfe, par uneMy.. 
riade d‘ Exemples anciens & modernes. J’ aimerois 
mieux compiler un Catalogue de Perfonnages vertueux, 
qui , dans les Cours les plus corrompues', firent 
briller leurs vertus. & leur probité , à la gloire de l’ un 
& l’ autre Sexe. Qu’ on ne craigne point, fur cet arti- 
cle, mon incapacité ou ma parefte, puifque j’ai eu le 
plaifir de fournir au Public deux Catalogues * de Cha- 
noines, célébrés dans la République des Lettres. 

Je provoque mes Antagoniftes à prouver leur The- 
fe odieufe, par des Exemples dignes d’être rapportés. 
Je dis dignes d’être rapportés, non pour terminer ar- 
tiftement ma phrafe. J’exige, que, pour me confon- 
dre, on me cite des Héros & des Héroïnes, qui aban- 

E 4 donne- 

* Voyez de ces B«biol. T. II. p. U8* 13 S- T, II. p.99* ], 3* 
p. 124-143. 
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donnèrent le Temple de Vernis Uranie , pour faire de 
Sacrifices, dans le Temple de Venus Aphrodite. 

Pour montrdr que je fuis beau Joueur , je citerai 
Abélard & Heloïfe. Ce couple célébré mérité d’être 
cite', je l’avoue. Pierre Abélard , ou Abaillard, ex- 
cellent Orateur & mauvais Metaphyficien, dans le Temple 
de Venus Aphrodite, entraina très- phyfiquenient fou 
adorable Heloïfe! Mais n’en fut -il point feverement pu- 
ni? Il en fut cruellement puni, je penfc; & par qui? 
Par un Chanoine de Paris, * Onde de la tendre Heloïfe. 

Oublions Heloïfe avec fou cher Abélard. Parlons 
du brave Comte d’ EJfex. Du haut de fou Trône An- 
glois, il fit foupirer l’ immortelfeÆïï/fltff//* , pour faire 
enfemblc leur dévotion, dans le Temple do la céleftc 
Uranie. O que ce couple , malgré fou inégalité, y fut 
heureux, pendant un teins cpnfiderable ! Quelle plume 
eft aflez forte pour donner une jufle idée d’une félicité 
fi parfaite! Il eft vrai, qu' au bout du compte , Eficx 
y perdit la tête, fur un Echaffaut. Qu’en refaite. t- il? 
Que l’Amour Platonique n’eft point inacccfliblc au Dé- 
mon de la Jaloufie. Naturellement dans un cccttr ver- 
tueux, la Jaloufic doit être plus furieufe, que dans un 
cœur corrompu par le vice. 

Si la Reine Elifabeth eut été capable de faire la 
Démarché, que la Reine Chrijline , de Suède, fit, foit 
en Fille forte ou en Fille faible : Si la ficre Elifabeth 
eut quitté le Trône des Anglois, pour fe jetter, à Rome, 
aux pies de Sixte V, je ferois tout difpenfé de faire 
P Eloge de l’Amour Platonique. Sixte- quint, lançoit 
fes foudres de papier contre 1’ angelique Elifabeth , & 
metaphyfiquement adoroit cette Majeiié adorable. La 
majefhicufe Elifabeth, répondoit en papiers foudroyants, 
«Sc metaphyfiquement cftimoit ce fin Pontife à fes yeux 

eftima- 

* Ce Chanoine s’ appellent Fulbert. Au pauvre Abélard, 
il fit enlever les moyens de gâter d’ autres Filles. Ce- 
pendant je n’ai pas voulu inférer fon nom, en mon 
Catalogue de Chanoines célébrés. 
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efliinablcs. Le Pape trouait que la Reine c'toit un 
grand Roi. La Reine trouvoit que le Pape étoit un 
habile Meneur de Monarques. Quelles difpofitions 
pour former une Union metaphyfique ! Sixte auroit pii 
voir Elifabeth, fans aucun defir indigne de la Thiare. 
Elifabeth auroit vû Sixte, fans aucun defir indigne de la 
Couronne. La Calomnie même n’ auroit pas été afi’ez 
impudente, afi’ez effrontée, pour former le moindre 
foupçon injurieux à une Pafiion fi héroïque. 

Quand Henri IV. pour la belle Gabrielle d’ E- 
tries, n’ auroit eu que la pafiion la plus pure & la plus 
innocente : Le Public n’ en auroit rien crû. Henri au- 
roit eu beau jurer, fur fa foi de Gentilhomme, que fa ’ 
chere Gabrielle. . . Tarare, on auroit pris le ferment 
de ce brave Prince , pour un ferment de Cour. Henri 
étoit Roi. Le Monde eonnoit trop les Rois, pour s’i- 
magiper , 'qu’ ils filent long tems le parfait Amour, 
en Amants Philofophts. Ajoutons, que le bon Henri 
n’ étoit pas trop en odeur de chaftcté. Belles! qui li- 
fez ce Hallage, daignez l’ honorer de quelques ‘petites 
Réflexions. 

Vous fçavez la grande Régie, qu’ il faut fauver les 
apparences. Cette régie ne fouffre pas la moindre ex- 
ception. Elle vous interdit, par confequent , tout com- 
merce de coeur, avec les Têtes couronnées, avec les Prin- 
ces fouvérains. Vous ne fçauriez, avec eux, vous lier 
d’ une amitié bien étroite, fans expofer votre Réputation 
à tous les traits de l’envieufe Medifancc, & de la medi- 
fante Envie. • 

Egalement il vous eft interdit tout commerce de 
coeur, avec l’Homme le plus digne d’en avoir, dès que 
cet Homme de bien pafle, dans le beau Monde, pour 
Amateur du Beau - Sexe. Par un Euphémisme très -im- 
pertinent, on donne aux jeunes JLibertins, comme aux 
vieux Débauchés, la noble Qualité d *■ Amateur du Beau- 

£ s Sexe. 
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Sexe. Quel abus! quelle «honte ! quel defordre dans 

les moeurs! * 

Je pardonne à un Grand Veneur , de me faire l’é- 
loge de fon Monarque , en ui* alTeurant qu’ il eft 
grand Amateur de la Chafle. je tne rirois de ce 
Veneur, s’il in’ afleuroit enfi.ite, que fon Prince étoit 
grand Amateur des Bêtes fauves. Peut - on être ama- 
teur de Créatures , qu’ on immole inhumainement à fc« 
plaifirs brutaux ? 

La Prudence m’ impofe ici un filcncc odieux. San» 
quoi je prouverois en forme, que les jeunes Libertins & 
les vieux Débauchés (fans comparaifon quelconque) ai- 
ment les belles Femelles, comme les Chafléurs aiment 
les Bêtes fauves. Reprennons vite le fil de la Babiole. 

Qu’ eft.ee que l’ Amour Platonique ? C’eft l’Ami- 
tié la plus haute & la plus tendre, fondée fur la 
Vertu , & bornée par la Juftice, entre deux perfonnes 
d’ un Sexe different. 

Définir cet Amour: n’eft-ce pas déjà faire fon elo. 
ge ? Cet antour eft fondé fur la Vertu & borné par la 
Juftice.’ C’eft à dire, qu’il ne fçauroit fubfifter, entre 
deux Perfonnes, non vertueufes , non juftes , non équi- 
tables. Il en faut dire tout autant de l’Amitié, entre 
deux perfonnes du même Sexe. Mais quelque delicieu- 
fe que cette amitié puifle être: approche -t -elle de cel- 
le qui régne entre un Mâle âc une Femelle, dont l’ Amour 
metaphyfique a fait un Couple folidement uni? Pour en 
juger fainement, il faut avoir goûte l’un & l’autre Bon- 
heur. C’ eft une vérité, qu’ on ne me conteftera point, 
je penfe. Qu’ en réfulte - 1 - il ’? Que tous ceux, qui nient 
l’exiftence réelle de l’ Amortir Platonique, ne fçauroient 
être fes Juges competants. 

A la 

* Les Hommes qui ont des moeurs, font les vrais adorateurs 
des femmes, dit judicieufement I. I. Rouffenu en fon Emi- 
le T. III. p. 296. Edit, de Leipfick. 1762. Je fuis pourtant 
bien aife, de n’avoir point été elevé par M. R. Quel 
Mentor extravagant, tantôt fage, tantôt abominable ! 
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A la Cour de Vienne, un Etranger, à la table d’un 
Amateur du Jardinage , vanta beaucoup les Neffles 
fan* Noyaux. On fe inocqua de l’Etranger; on le prit 
hardiment pour un debiteur de Contes. L’Etranger pic- 
que, au mois de Décembre de la même année, reparut 
à la même table, & reprit l’éloge des Neffles fans 
Noyaux. L’ Hôte, Cultivateur de tous les Arbres fruitiers, 
perdit patience pour le coup, & nia effrontément l’exiften- 
ce poilible de Neflles fans Noyaux. L’ Etranger incli- 
na humblement fa tête; mit fes deux mains en fes deux 
poches; de en tira une belle douzaine de Neflles fans 
Noyaux. * 

L’Homme, qui fur la table de fon Hôte incrédu- 
le, rangea les douze Nefflss fans Noyaux, eft encore 
homme à produire des Amours Jans Deftrs , à la con- 
fution des Phiiofophcs, qui doutent de l’exiftcnce pofli- 
blc d’une Paillon aufli belle. 

Stippofons, je le veux bien, qu’en certains moments 
Socrate auprès d ' Afpafte, & Platon auprès d’ Archèa- 
naf/C, n’ échappèrent point à la fragilité humaine. Sup- 
posons que plus d’une fois 'Socrate fc foit dit; que ne 
fuis - je l’ Epoux d’ Afpafic ! l' Homme n’ eft pas toujours 
le maître de toutes les imputfions du coeur. Mais quel 
Mifantrope a jamais fontenu, que chaque mouvement na- 
turel eft d’ abord un déjir formel ? que chaque appétit, 
dégénéré en Concupijcence? Il tn’cft impollible de fer- 
mer toutes les petites portes de mon foible Ccfcur, à tous 
les deiirs amenés par la Nature. Il me fuftit de fçavoir 
chafler de mon cœur, tous les ikfirs vicieux, entrés fur- 
tive- 


* Aux Amateurs de l’Art de la Quintinie , apprennons que 
ces Neflles fans Noyaux doivent leur exiftence à la faga- 
cité de feu fon Exc. Benoit Baron d' Atefeld, Seigneur de 
Jersbtck. Non loin de Hambourg, cette belle Terre eft 
fameufe par fon fuperbe Jardin. Les Neffliers y fubfi- 
ftent encore, à la gloire de ce Baron d’Alefeld, Vieillard 
adorable, dont la Mémoire fait un honneur infini à toute 
la Nobleffe Allemande. 
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tivcmcnt en ce cœur, place ouverte, & qui n’a des Rem- 
parts que pour la Promenade. 

Nos chers The'ologiens nous a fleurent, que nous 
avons dans nous mêmes une Corruption naturelle, que 
l’ Ecriture appelle ConcupiJcence, & qui nous porte tou- 
jours contre la Loi de Dieu. „ Toute la Vertu du 
,, Chrétien conflfle à combattre & à diminuer peu à peu 
„la Concupifeence. ,, * 

Si ces Théologiens difent la vérité, comme il n’ eft 
pas permis d’en douter: j’ai gagné mon Procès, en dé- 
pit de toutes les Chicaneries philofophiqucs. Qu’on 
remplifl’e à crédit le Coeur de Socrate, de la Concupi- 
icence la plus libidineufe: Il a fçû combattre & étouf- 
fer fon Hydre en Hercule Philofophe. L’ Amour Plato- 
nique e(l donc triomphant ; & je t’ en rends grâce, O cé- 
lcfte Venus Uranie ! 

La célcfle Venus Uranie tn’infpire ici, d m’or- 
donne d’ avertir, en faveur de l’ un & l’ autre Sexe, que 
toutes les Armes, d celles de la Vertu par confequent, 
font journalières. J’ en avertis non en qualité de Mo- 
ralifte d’ une delicatefle timorée. J’ai l’honneur d’étre 
le Chantre & le Panégyrifte de 1’ Amour Platonique, à 
l’ honneur de toute la Race humaine, d conformement 
à nos intérêts réciproques. Je dois précifemeut en cet- 
te bonne vue, laifler le Monde dans l’ opinion , que du 
Temple de Venus Uranie, jusqu’au Temple de Venus 
Aphrodite, il n’ y a qu’ un Pas gliflant à faire. 

Peuté-tre que cette opinion ne doit fa naiflance 
qu’ à la faine politique^ des Difciples de Platon. Sans 
doute, pour fe faire admirer dans la Grèce entière, ils 
publièrent, que fans la plus fine fleur de la haute Phi- 
iofopbic , 1’ Amant le plus paflionné fe defefpére enfin 
dans le Temple de Venus Uranie. Sans doute les Aman- 
tes nietaphyiiciennes, à leur tour, chantèrent fur le mê- 
me 

• S Cirau Théol. Leçon 12 . Je dois ce trait d’ Erudition, 
nu Diit. de Ricbelet, article Concupifeence. 
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me ton. Il eft même à croire, qu’ elles renchérirent fur 
les Fanfaronades de leurs Céladons. N’ entrons point 
dans un de'tail pédantesque de vétilleux. Remarquons 
plus tôt que parmi les Brutes mêmes, Uranie fe plait à 
régner, pendant l’ abfence de fa Rivale phyfique. Ecou- 
tons l’ Ariojle : 

Tutti gli altri animai, che fono in terra, 

O che vivon quieti e Jlanno in pace ; * 

O fi vengon a riJJ'a e fi fan guerra, 

A la femina il mafehio non la face. 

/.’ Orfa con l’ orfo al bofco ficura erra, 

La Leoneffa apprejfo il Leon giace. 

Con Lupo vive il Lupa ficura, 

Ne la Giuvenza ha del Toret paura. 

Ariofio Canto V. 

Lifons, pour l’ intérêt de nos Cœurs, lifons l’ His- 
toire de Pétrarque, Ce Poëte , né Poète & Juriscon- 
sulte fait malgré lui, à l’âge de za ans (notez - Philofo- 
phes * Ariftotcliciens ! notez cet âge) dans la ville d’A- 
vignon , vit la belle Laure ; en tomba metaphyfi- 
quement amoureux, de l’adora metaphyfiquement tant 
qu’il plût au jutle Ciel de laitier jouir Avignon de la 
félicité d’ admirer Laure. Elle n’ avoit que quinze ans 
accomplis, lors qu’ elle fit cette illufire conquête. El- 
le lui doit fon immortalité fi glorieufe. Voyez Belles! 
ce que c’eft, que d’etre l’Amante d’un Philofophe- 
Poéte ! 


Pétrar- 

* Ariftote, ce grand Philofophe, & Auteur, premier Au- 
teur d’une Poétique, ne frequentoit point le Temple de 
Venus Uranie ! En celui d’ Aphrodite, il defiérvoit un» 
Chapelle. 
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Pétrarque, jusqu’à l’ cxtinéUon , chanta I’ Objet de 
fes tendres amours, * dt avec tant de difcretion, que 
tous les Furets de la littérature Italienne ignorent en- 
core la qualité' & le nom de Famille de leur incompa- 
rable Laure. 

Laure étoit iflite d’une Famille illuflrc & d’ an- 
cienne Nobleflc, puisque Laure e'toit Membre d’une 
Academie, établie à Avignon , fous le nom de Corte 
d’ Amore. On n’y rccevoit que des perfonnes de la 
première qualité, &d’un grçjnd Sçavoir. En cette Aca- 
demie, formée fur celle de MarfeiLle y on ne traitoit que 
les Matières relatives à l’Amour metaphyfique. Sur 
ces matières, on raffinoit, pour porter cet Amour jus- 
qu’au plus haut degré' de l’imagination la plus ultra- 
montaine, & dans le goût des Espagnols. 

Laure, félon toutes les apparences, étoit mariée. 
Il eft vrai, qu’ en fes tendres Sonnets, Pétrarque ne fon- 
ne mot nj du mariage ni du mari de la Belle. Maiseit 
quel Art Poétique eft il écrit, que les Poètes doivent 
étemifer & leurs Maitreflcs, & les Epoux de leurs Mai- 
trefles ? 


Pétrarque , en foupirant fes vers & fes amours , 

naturellement fe feroit fait un devoir facré, d’invoquer, 
de tems en teins, le Dieu de l’Hymenée, fi la Souverai- 
ne de fon cœur eut été en état de recevoir fi main. Il 
garda fur eet article un modefte filence; Il accepta des 
Bénéfices ccdéfiaftiques ; devint Chanoine de Parme âc 
de Padoue, fans prendre l’ordre de Prétrife. Il fe mé- 
nagea le moyen de convertir un jour la liaifon platoni- 
que, en union conjugale. N’étoit-ce point convaincre 
Laure, qu’on fe flattoit de lui facrificr enfin & les ri- 
ches Chanoinies & tous les Bénéfices de l’ Eglife ? 

Ceftons 


• En Italie, des Vieillards mîmes recitent encore en extafe 
fes trois Canztni fur les yeux. On ne fe lafte point d’ad- 
mirer ces trois pièces, que par excellence on appelle: 
G iinzMi Jortlli. 
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Celions d' affliger le Leéleur. Apprennons lui, en 
confidence, qu’ une Laure moderne, dont j’ ignore abfo- 
lument le nom & les qualités, m’a fait un honneur, au 
quel, certes, je ne m’attendois guère. Cette Belle in- 
connue, daignant me prendre pour un Docteur & Pro- 
fefleur en Amour Platonique, me fit confulter fur cette 1 
paillon. Sur le point d’ élever à la dignité d' Amant, 
certain Ami de caur, la Dame conçut des fcrupules. 
Elle délira d’apprendre de moi même: 

S’ il ctoit époflible à l’honnête homme d’aimer ten- 
drement une Femme, fans la moindre intention de la 
déshonorer? Si la Femme, fans une énorme injuftice, 
ofe fe defier de la probité & de la fagelTe de fon 
Amant ? 

Senfible à l’ honneur d’ une telle confiance, je me 
fis une gloire d’envoyer promptement à la chere Incon- 
nue, ma confidtation lignée <Sc datée Comme elle pour- 
roit donner quelque Lumière à d’autres Inconnues, non 
encore allez inftruites, publions ici notre 

CONSULTATION 

métaphyfique. 

Tout honnête Homme cil incapable» 

Belle Iris ! de vous adorer. 

Dans le defiein abominable 

De vouloir vous déshonorer. 

Mais l’ honnête Homme eft pourtant homme ; 

L’Amour eft traitre àc fin Tyran: 

Prenncz donc garde au dernier Tome 
De votre dangereux Roman. 


Sans 
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Sans blefler les Loix de 1’ Eftime, 

Oui, vous ofez vom defier 
Du tendre Amant, que tout anime 
Au doux Panchant de s’ oublier. 

Croyez, que la Vertu l’ exhorte 
A conferver tout fou refpeéh 

Sçachez que la Nature eft forte, 

En certains tems, à votre afpeéh 

Le Ciel, en vous formant fi belle, 

Iris ! vous forma pour charmer. 

A vos devoirs toujours fidelle, 

Soyez amante, ofez aimer. 

% 

Envain l’ Amour mc'taphyfique 

Aux Mondains paroit monftrueinr. 

Sçait - on, fans l’Amour Platonique^ 

Si nos coeurs font bien vertueux ? 



SUR 
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L’EGLOGUE. 


Q u’ eft ce que l’ Eglogue ? A cette qucftion les Savants 
répondent communément de la manière fuivah- 
te : ’E xXü’yfl, en Grée, fignifoit autrefois , difent- 
ilSy un Recueil de Pièces choijies , dans quelque genre 
que ce fût. On a jugé à propos, enfuitc, de donner ce 
nom' aux petits Poèmes fur la vie champêtre, recueillit 
dans un même Volume. 1 - 


Aujourd’hny l’ Eglogue n’eft plus lUj Volume de 
petits Poèmes. Confultez Richelet. Il vont apprendra 
en fon Diélionnaire, que l’ Eglogue eft un Poème, qui 
reprèfentc un Sujet champêtre, ont un fiijet au quel 
on en donne le caratïére- Sa matière font les amours 
des Bergers. Difons nettement tout court, qu’atj- 
jourd’ huy les Eglogtics font des Idylles, de les Idylles 
font des Eglogues. Malgré une légère Différence, en- 
tre elles peu remarquable, elles conftitucnt réellement, 
ce qu’ on appelle la Poëfie pajlorale. * 

Il ne me tombera jamais dans l’esprit, de vouloir 
décrier cette Poëfie, toute charmante, pour quiconque a 
le bonheur de la goûter. Je ferois charmé, qu’en no- 
tre Siècle, fi meurtrier, nos bons Efprits Campagnards 
devinsfent tous autant de Thèocrites, <fc de Virgiles. 
Ce Phénomène poétique feroit un honneur infini » 
notre cinquante huitième Siècle (depuis la création du 
Monde.) La Poflerité infailliblement admircroit la 

Refigna- 


* L’Abbé Ceneft a écrit un excellent Traité de la Po’éfie pn- 
Jloratt , où le cara&ére de 1* Eglogue & de l’Idylle eft 
très -bien repréfenté. Comme on n’a point adopté le 
goût de cet Académicien, il eft bon d’offrir quelque autre 
goût, aux Amateurs de cette Poëfie. Le célébré Pepe «ft 
encore, à confulter fur ce genre. 

Tom. IP. F 
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Refignation philofophiqne de nos Campagnards de foies, 
de plus dcfolés que U Melibée de Virgile. 

Néantmoins j’ ofe fuppofer, que fans fouffrir une 
grande perte, la Poëfie paftorale, toute riche de fes Idyl- 
les, pourrait fort bien fe palier de 1 ’ Egloguc. Si les 
Paftres - Poètes n’y confentent point: permettons à l’E- 
glogue de chanter ou de reprefenter des Sujets cham- 
pêtres, mais dignes d’elle, s’entend. Toutes les mi- 
nucies de la Campagne ne fçauroient lui convenir; elle 
n’en ferait qu’avilie. Annobliifons l’Eglogue, en c'Iar- 
giflant fes bornes trop étroites. L’Age d’or, cet âge 
admirable, commence à ne plus nous interéfler. Nous 
n’ en avons plus qu’une ide'c, à la quelle il faut fe pret- 
ter. Les Bergers du cele'bre Fontenelle, nous cho- 
quent, par ce que ce font tous des Bergers pleins d’es- 
prit, et d’un esprit non naturel. Si l’Eglogue cft un 
Poëme, qui reprêfente un fujet champêtre; il me fem- 
ble, que tous les He'ros champêtres, qui valent des Ber- 
gers de leurs Bergcres, devraient avoir l’ entrée libre 
dans l’Eglogue. „Il s’en faut bien, dit AJ. de Fonte - 
' a ,nelle t * que des Laboureurs, des Moisfonneurs, des 
„ Vignerons , des Chafleurs fuient des perfannages aufli 
,, convenables à des Eglogues, que des Bergers ; nouvel- 
le preuve, ajoute-t-il , que l’agrement de l’Eglogue 
„ n’eft pas attaché aux chofes ruftiques, mais à ce qu’ il y 
„ a de tr3nquilc dans la vie de la Campagne. „ 

Appuyé fur l’autorité de Fontenelle, j’ofe foute- 
nir, que toutes les Perfonnes, qui vivent tranquileincnt 
à la Campagne, & font, de toutes les façons, bien au 
defliis des Laboureurs, des Moilïonneiirs, des Vignerons, 
des Chafleurs, des Pêcheurs, de» Bergers mêmes, font 
très- convenables aux Eglogues. On aurait beau m ’ob- 
jefter,. que les Bergers font en polTcflion des Eglegu;*-, 
je répondrais, que Fontenelle même nous permet de 

les 

• Difcours fur la nature de l’Eglogue, p. 161 . T. VI. de fe# 
G«uv. Edit, de Paris t i708. 
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les en dtpoffédcr. „ll n’appartient point aux Bergers, 
„ dit- il, de parler de toutes forte» de matières, <fc quand 
„on veut s’élever, il eft permis de prendre d’autres 
,, perfonnages. „ Tant qu’ il s’ agira démontons d de 
brebis , de chèvres d de chevraux ,- les Poètes Bucoli- 
ques feront bien de s’ en tenir a leurs Bergers, à leurs 
Pallies. Mais la tranquilité de nos fages Campagnards, 
& la multitude de nos beautés champêtres, fourniflent 
tant de fujets délicieux à nos Poëtes Philofophes, qtt’ils 
auroient tort de ramper toujours en Copiftes fur les 
traces des Anciens. Sur cet article, il eft permis, fans 
doute, d’ imiter les Phyficiens modernes. 

M. L’Abbé Batteux , * grand Proteôeur des Ber- 
gers, remarque judicieufement , qu’„un Scélérat, un 
„ fourbe infigne, un alTaflin feroit déplacé dans une 
„Eglogue.„ Rien de plus confiant. Mais cette remar- 
que, allez fupcrftue, laifte clairement entrevoir, que 
M. Batteux , fans y penfer , approuve 1’ entrée de 
tous les Campagnards, gens de bien, dans la Poèfie pa- 
ftorale. Les Scélérats, les Fourbes & les Aflaflîns n’y 
furent jamais fi bien admis, je penfe, qu’il étoit necef- 
fairc dij publier leur bannifiement perpétuel. 

Sans chercher d’ autres autorités encore , préfen- 
tons au Leéleur, quelques Plans d’ Hglogurs, dans un 
goût, conforme à nos moeurs, à nos ufages de à nos amu- 
fements modernes. 

Je commencerai par une Eglogue, dont le fujet fe- 
roit, par exemple : Le jardinage moderne. 

Suppofons ici, deux jeunes d aimables Catnpag. 
nards d; voifins, qui, dans les confins de leurs petits 
Domaines, atlis fur une riante Colline, de loin y confi- 
dérent les beautés differentes de leurs Jardins bien diffe- 
rement cultivés. 

F a * Pour 


Cours de Bell. Leur. T. t. p.LVII. Bd. de Leide. 
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aie Blonde. Ne faut - il pas fe conformer aux Préju- 
gés dominants de fon Sicde? Une Idylle moderne, une 
Eglogue moderne, fans tendreff'e, fans amour! O! que 
la Pièce paroftroit fade, aux yeux de certains Vieillard* 
mêmes. Ils font en droit de me citer ce fameux vers 
de Fontencllc: 

Le Sage tant qu'il vit ejl en prife à /’ Amour. 

Le Poète Bucolique françois, ne feroit donc pas trop 
prudent, s’il ne fe foumettoit point à 1’ ufage de Rem- 
ployer que des perfonnages amoureux. 

Voici un autre Plan d’Eglogues. Suppofons ici 
deux Campagnards voifins , également aimables , de qiii 
s’eftiment mutuellement, mais depuis long tems ne fe 
voyent plus, parce qu’ils ont le malheur d' être Rivaux, 
& Amants d’une Coquette fieffée. L’un s’appelle Po - 
lenwn , l’ autre Lrgajle. Ils font tous deux Newtoni- 
ens ou Newtoniftes. Ce n’eft que par rapport aux 
Comètes, & par rapport à leurs retours précis, (ma- 
tière pour un Dialogue ) qu’ils eurent des fentimeuts di- 
vers ; tant il eft vrai, que Newton, ou Neuton, n’eft 
pas encore mis à la portée ; de tout le Monde. 

Cependant une Comète, fuivant la prédiction des 
Newtoniftes , retourne dr reparoit. La Comète mérité 
d’être exactement obfervée, par tous les Aitronômes 
munis de Teléfcopes divers. Polefnon & Ergafte ou- 
blient auffitôt qu’ils font rivaux & jaloux l’un de l’au- 
tre. Sur une petite hauteur, efpéce de Mont, iis fe 
donnent des Rendez - vous. Non pour s’ y disput«r la 
Éelle, dont ils font éperdument épris ; mais pour ob- 
ferver enfemble la Comète de retour. 

Les deux Campagnards, Aftronômes Rivaux, n'ont 
rien moins que l’air de l’être. Au fonimet du Tertre 
élevé, ils s’entrecommuniquent leurs obfcrvations ; rai- 
fonnent en confcquence, <5c renouent leur ancienne amitié, 
pour cultiver l’Aftronomie enfemble. Mutuellement ils fe 

F 3 defll- 
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defillent les yeux , fur le Coeur double de' la Coquette, 
aux dépens de la quelle , ils Te font réciproquement des 
confidences, qui difiipent jusqu’au moindre refte de 
leur fatale rivalité. 

Or je demande encore à tous les Connoifteurs, 
fi le Plan, qu’on vient de voir, répugné à la nature 
de l’Egloguei Tout le beau Speétacle de la Nature ! 
convient à ce charmant Poème. C’eft à quoi Fontenel- 
1c ne penfa pas, lors qu’il conçut le deflein d’écrire 
des Entretiens fur la pluralité des Mondes. C’ eft à 
quoi Algarotti ne penfa pas, lorsqu’il régala le Beau- 
Sexe de ion Ncwtonianifme 'pour les Dames. Quel 
dommage, que le célébré Abbé Nollet n’eft pas auili 
grand Poète, qu’il eft grand Phyficien! Si le Speïïacle 
de la Nature. , Ouvrage compilé par j’Abbé Pluche , 

•a été généralement fort goûté; c’eft principalement, 
par ce que le Compilateur judicieux a pris le Style de 
Dialogue. ,, Quant à la forme de l’ ouvrage , dit - il 

„dans la Préface ,• nous avons eflayé d’ en écarter la 
„trifte(Te; de au lieu d’un difeours fuivi, ou d’un en- 
chaînement de dijfertations , qui amènent foutent 
„le dégoût & P ennui , nous avons pris le Style de 
„ Dialogue , qui eft de tous le plus naturel , de le plus 
„proprc à attacher toutes fortes de Lecteurs.,, 

Il eft donc tout évident, que les bons Poètes ren- 
draient de grands fervices, à la jeunefle & au Beau- 
Sexe, fi dans le Style de l’Eglogue, ils trairaient des 
fujets de Phyfique. Ces fujets inconteftablement font 
champêtres, au moins pour ceux qui à la Campagne 
s’appliquent à certaines parties de la Phyfique. 

Les Beaux-Arts, qu’on exerce aujoiird’huy à la 
Campagne, au moins dans quelques bonnes Maifons, 
conviennent également à l’Eglogue. 

Un Chantre ingénieux, qui, fur le bord de quel, 
que J Vauclufe, enfeigneroit à fa tendre Amarillis, l’Art 
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de cetnpofer des Idylles on des Elégies: ne choifcroit- 
il point un fujet champêtre, tout digue de plus d’une 
Eglogue ? 

Un Peintre habile , qui , dans quelque Bofquct ri. 
ant enfeigneroit à fa tendre Ifmène , l’Art de peindre 
en mignature: ne choiferoit-il point un fujet champêtre, 
tout digne de plus d’une Eglogue? 

J’ en ai trop dit, pour en dire encore quelque cho- 
fe. Dans l’efpoir d’égayer l’efprit du Leéleur, je lui 
préfenterai une Eglogue, dans un goût, fi non allez 
platonicien, aumoins aflez enjoué, pour n’y point re- 
gretter des Brebis & des Chèvres, à ce que j’efpére. 

EGLOGUE. 

Aminte Poëte. Falemou Peintre. 

Aminte. 

ous peignez donc toujours, & vous peignez des Belles : 

Veuille le jufte Ciel vous rendre content d’elles! 

Gardez vous, Palemon ! en vos trilles Revers, 

De perdre vos Couleurs, comme je perds mes Vers. 

Hélas ! j’ eu beau chanter : la plus tendre Elégie 
Ne me valût jamais un Baifer de Sil vie ! * 

Palemon. 

Trille conformité de notre injulle Sort! • 

Aminte, votre Plume & mes Pinceaux ont tort 
De fournir au Beau -Sexe, à crédit, des Ouvragés, 

Qu’il devroit ou payer, ou nous donner des Gages. 

Hélas! pour vingt Portraits, péniblement tirés, 

Qu’ ai -je pu recevoir? des Eloges outrés, 

F 4 Des 

J’aurois répondu i ce vers , par un vtrq de Martial: 

Quel nondum data fuitt , Jlulte , ne gai a putts f 
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Des Parfums impoftcurs, qui, pour ma recompenfe, 
Permettoient de fonder, un jour, quelque cfperance. 

On fiçait pourtant, on feait, que pour un tendre Caur, 
Le plus mauvais Prêtent, c’eft bien l’Efpoir trompeur. 
La Belle, que je peinds, tacitement contraftc 
Quelle Dette envers moi ! fon Portrait eft un Pafie, 
Sur le Carton vivant en couleurs exprimé, 

Ainfi qu* au cœur du Peintre il fe trouve imprimé. 

Aminte. 

Sans contredit. L’ Amour, Auteur de la Peinture, 

Donne un droit fur le Corps, dont on peint la figure. 
Partez de ce Principe, & jugez de mes Droits, 

Sur celle que je peinds, que je chante à la fois ; 

La Laure, dont je fuis le Pétrarque fidelle. 

Plaît à l’Europe entière, & devient immortelle. 

Palemon. _ 

Dieu des Arts, quels honneurs J Mais quelle eft la Beauté, 
Qui demande au Poète une immortalité? 

De fes Charmes vainqueurs toute Femme enchantée. 
Aime à fe voir bien peinte, au lieu d’être chantée. 

Aminte, 

Toute Femme, en ce goût, peut bientôt fe pourvoir 
D’un Peintre, à grand marché, qu’on appelle Miroir.* 

Palemon. 

Ne nous querellons point. Toute Femme eft coquette, 
Tout bon Poète eft Peintre, & bon Peintre eft Poète. 
No» Arts n’ont qu’un Principe, & fur lui le Bon. Sens 
Exige que le Sexe accepte notre encens j 
Que la Belle, en Prodigue, âc couronne de contente 
Le Peintre qui la peint, le Chantre qui la chante. 

Amin - 

(*) Le Miroir eft quelque chofe de plus que bon Peintre. 
C’eft félon Martial ; Ctnfilium forme, le Confeiller des 
grâces. 
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Aminte. 

Uniflons donc nos cris, redoublons nos clameurs. 

Contre le Sexe ingrat, avare de Faveurs. 

Pour lui faire abjurer fon hèréfie atroce. 

Peigner, dans un Tableau, certc Reine d’Ecofle,* 

Qui, trouvant fon Poëte, en plein jour endormi, 

L’ honora d’un Ëaifer, comme on baife un Ami. 

Palemon. 

Le Tableau fera tel, que la plus inhumaine 
Voudroit, en le voyant, vous embrafier en Reine. 
Chantez, à votre tour, 6 mon Frere! chanter. 

En des vers feduifants, dignes d’être cités, 

Pancafte de Larifle, O Perle des Femelles! 

Pour payer ton Amant, ton Peintre, ton Apelles, 

Ciel! que ne fis -tu point! Pancafte fçût quitter 
Le Conquérant du Monde , un Fils de Jupiter ; 

Pancafte préféra , tant elle eut le caur tendre, 

Le Pinceau ^e fon Peintre au Scc'ptre d’Alexandre.** 

Aminte . 

Je chanterai Pancafte. O Mufcs, béni fiez 

Tous nos Travaux d’efprit, par l’Amour impoies! 

('*') Marguerite, qui donna un baifer J Alain Chartier , 
brave Savant, mauvais Poëte, & vilain Magot. 

Alexandre le Grand y confentit de bonne grâce. Il 
confidéra, qu’un grand Artifte eft préférable î un Roi, 
qui n’ eft que Conquérant. La Belle cedée, félon les 
uns, s’ appellsit Pantajle , félon d’ autres t _CatHfa>pt de 
Larijfe. 
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SUR 

LE FLATTEUR, 

COMEDIE 

D E 

ROUSSEAU. 

P our ^obtenir les dernières faveurs de la quinteufe 
Tlniie, il ne fuffit pas d’être né excellent Pein- 
tre j de connoitre parfaitement le Genre humain , & 
d'avoir un Efprit enjoué, <5c d’être bon critique. Sans 
un certain don de la Nature, fans certain Talent, par 
malheur extrêmement rares: on échoue fur le Théâtre 
comique. * C’cft une difgrace, qu’en France le meil- 
leur Poëte peut aifement iubir, fut -il couché dans le 
giron de la Gloire. , 

Pour prouver la chofe, on pourroit citer ici vingt 
Auteurs eitimables, qui demandèrent des faveurs à Tha- 
lie, & n’en obtinrent que des Chiquenaudes. On ne 
nommera que le fameux Roufteau. Ce beau Génie, 
malgré toutes fes études, n’attrappa jamais le génie que 
1c Théâtre exige. Néantinoins Rondeau (tantôt à la 
perfuafion de quelque grand Perfonnage, tantôt à la 
foliieitation de fes Amis) eut le malheur de fournir, 
aux Comédiens de Paris, des Pièces .théâtrales , au dos- 
fous de çe Médiocre , qu’ Horace déclara infupportable. 
l.c Flatteur, le Capricieux , le Cafté, la Ceinture 
magique, la Mandragore , font autant d’ Avortons, 
qui, pour l’honneur de leur Père, n’ auraient pas dûs 
voir le jour. 

U 

(*) Cela eft fi vrsi, qu’on ne commettroit point un Crime 
de I-éze - Critique , en fuppofant, que DtfprCnux même 
ayroit mal réufiî , s' il eut chaude le Prodequin. 
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• 

Il faut pourtant convenir, que foti Flatteur vaut ia 
peine d’ être lû. Rouflcau, jeune encore, dans l’efpé- 
rance de fe faire un nom, compofa cette Pièce de Ca- 
raétere, d’abord en profe. Elle fut repréfentéc au mois 
de Décembre, en 1596. j’ignore avec quel fuccès : J’ap- 
prends de 1 ’ Auteur même, * qu’„il ne laifla pas de con- 
cevoir, aufll bien que plufieurs de ceux qui l’oncle 
,,plus approuvée (la Comédie du Flatteur) qu’ elle étoit 
„du genre de celles qui doivent être écrites en vers.,» 
Il la tourna donc en vers, pour perfectionner un Ou- 
vrage, qui attaque le plus dangereux de tous les vices, 
&, pour le malheur du Genre humain, le plus à la 
mode, & le mieux recompenfé. 

Il cft confiant, que l’Ouvrage en quefiion attaque 
le Vice le plus dangereux, le plus à la mode & le mieux 
recompenfé. D’où vient donc que depuis cinquante 
ans 011 ne repréfente plus une Comédie (i falutaire fur 
aucun Théâtre de l’Europe? Le fameux Abbé Dcsfon- 
tainrs eut beau déclarer: que „la Comédie du Tlattcur 
„ejl une des plus belles pièces de notre Théâtre , au 
«jugement des bons connoiflcurs, malgré le préjugé 
„du vulgaire. Envain 1 ’ Abbé ajouta , que cette Comé- 
,,die étoit aufii utile pour les moeurs, & aufli fagement 
,, écrite que le Mijantrope de Aloliere , „ au quel il 
égala le Flatteur ! ** Le Flatteur malgré cet éloge flat- 
teur, n* a pu remonter fur le Théâtre. 

On ne conçoit point, comment l’Abbé Ex-'Jcfuite 
a eu le front d’ égaler le Flatteur au Mifantrope ! 

H 

Cejl une rejfcmblance auffi jufie , aujji rare. . . 

Oui, comme d'une étrille avec une guitare.*** 

Alcefte 

(f) v - I* Préface du Flatteur. Ouvr. div. de RouiT. T. III. 
p. 6. & 7. Edit, d’ Amft. 1726. 

(* *) v.Je Tom. XXVI. des Obfervstions do 1 ’ Abbé p. 140. 
ou l’Efprit de l’Abbé Desfont. T. IV. p. 17g. 

(***) Vers de Rouff. v. le Flatteur Ad. I. Sc. IV. 
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S U K L t 


Alccfte, !e Mifantrope de Molière, ne haïfToît 
point le Genre humain. Il idôlatroit une Veuve aimable, 
qu’il vouloit époufer ; il eftiraoit très -cordialement fon 
Atnr intime. Il ne s’ en détacha que pareeque l’ Amant# 
etoit une franche Coquette , & l’Ami, homme de Cour. 
Alcefte, par un excès d’horreurs, pour les moeurs de 
fotfi Siècle tombe, en parfaitement honnête homme, dans 
un deffaut re'cllemcnt eftimable. Philinte , le Flatteur 
de Rondeau , n’ eft qu’ un Scélérat , indigne de jour, 
qu’on ne fçauroit comparer qu’au Tartuffe de Moli- 
ère, * & nullemement à fon Mifantrope. 

Quelque Eftime que j’ aye pour les Mânes de Rous- 
feau, je ne fuis point aflez Flatteur, pour trouver fon 
Flatteur digne de lui. Il auroit dû rendre moins af- 
freux fon infâme Philinte. C’ eft un Coquin , un Four- 
be, un Calomniateur, un Traître fi abominable, que 
la Flatterie eft pre'cifcment le moindre de fes vices. 
Eft -il poflîble, après cela, au Speéïatcur le plus atten- 
tif, de fixer fou attention fur le fitnple Flatteur , dont 
on lui a promis la peinture? Tous fes Fourbes font de 
lâches Flatteurs, dès que leur interet le demande. Mais 
tous les Flatteurs ne font point des Fourbes tels que 
Philinte. Durant tout le premier Aéle , c’cft un fin 
Merle, Louangeur perpétuel, ** pour fc préparer des du- 
pes. Il ouvre le fécond Afte avec fon Valet, qui lui 
demande fes gages , & lui parle encore de fes autres 
créanciers. Alors Philinte , pour appaifer ce Valet im- 
pertinent, levé le Mafque, & fe déclaré Faquin in- 
iigne, & très -habile à attrapper l’ argent des Sots crédu- 
les 

i V 

(*) Quelle différence toute fois! Pour defigner un Hypocrite, 
enT appelle Tartuffe. Appelle- t-on un Flatteur, pour 
le defigner, Philinte ? 

(**) RoufTeau ne remarque point, que les Louanges, mêlées 
de quelques vérités défagréablcs, font les plus dangereu- 
fes. Plutarque fit très -bien cette remarque, dans la vie 
d’Wntetne. y. Dicter T. VU. p. 490. Edit. d’Arnft. 1724. 
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les. Cette confdfion me paroit allez mal imagine'e & 
même nullement naturelle. Voyons ce qu’il ajoute, 
pour achever de fe peindre : 

A quoi me ferviroit le Talenf précieux 
Le don J'urnaturel que j’ ai reçu des deux 
De tourner à profit la fotblcfl’e des hommes? 

Tu le fais mieux que moi : dans !e fiécle où nous 

fouîmes. 

L’amour de la Louange & l’ijnbecillc orgueil 
De leur foible Raifon font l’ordinaire écueil; 

Et j’ ai mis le grand art , où je fuis paffè maître, 

A les tromper par là puis qu’ils le veulent être. 

Je fai m’accommoder à leurs foibles divers. 

Flatter leurs pajfons , encenfer leurs travers. 

Sur leurs feuls mouvements je me régie à toute heure. 
Sont -ils joyeux ? je ris : font -ils trilles ? je pleure. 

Et par là, fans rifquer qu’un peu de bonne foi , 
ffe les mets hors et état de Je paffer de moi : 
J’alfujettis leurs coeurs, j’alfervis leur prudence. 

Et les enchaîne aux fers de ma condèfcendance. 
C’eft ainfi qu’un efprit adroit <Sc pénétrant * 

Sait mettre en interet h fottife d’ un Grand ; 

Et cette unique porte , aujourd’huy fi commune. 

Sert d’entrée au Palais de la bonne Fortune. 

Du métier que je fais tu vois quel cft le fruit, 

' Et ce que ma fouplefie au befoin me produit. 

Enfin qui n’ eft pas né Prophète en fa patrie. 

Doit à fon mauvais fort oppofer l’indufirie, 

Je n’ai ni fonds ni rente, il faut bien l’avouer. 

Mais mille fois en ont, <& je les fais louer. 

Voilà ma Terre On doit la cultiver foi. même. 
Mais le produit en cft d’une abondance extrême; 

Et croi moi, mon ami, la vanité des foux 
Eft le fonds le plus fûr des fages comme nous. 

Excufons néantmoins cette confidence finguliére. 
Supposons, que le Flatteur s’ eft flatté d’avoir en fon 

' Dôme. 
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foient indignes de fa plume. Que ne fit -il main bafle 
encore fur fou Flatteur & fur fon Capricieux ! L’exi- 
fteirce typographique de ces Héros croqués empêche 
peut-être la naifiance d’un nouveau Flatteur & d’un 
Capricieux nouveau. On auroit pourtant befoin devoir 
fur le Théâtre, le premier, pour être en garde contre 
lui: le fécond, pour apprendre à le fuir, ou k le fup- 
porter avec patience. 

Oui, il feroit à fouhaitter, que fur tous les Thé- 
âtres du Monde, les. Grands vifl'ent bien représenter 
un Adulateur,* peint au naturel, comme Molière 
nous a peint l' Hypocrite. Les Grands n’ignorent point 
que leurs habiles Flagorneurs font des Traitées "très- 
dangereux, <Sr que de puidants Monarques ont été dé- 
trônés pas ces Felies de Cour. ** On fourit maligne* 
ment, quand on lit que les Courtifans de Philippe de 
Macedoine fe bandèrent les têtes , le Roi ayant pris un 
bandeau, à caufe d’une blefliire à la tête. On fourit 
malignement, quand on lit que les Courtifans d’Ale- 
xandre portèrent les têtes panchées du coté gauche, le 
Roi ayant pris cette mauvaife habitude. On fe cha- 
touille, en lifant que Denis le jeune ayant la vue ex- 
trêmement bafie, fes Courtifants afi'eétoient d’ être près, 
que averigles, bronchoicnt à tout moment, de fe heur- 
toient les uns les autres, *** Mais, 

On 

(*) Ne foyons point fur pris , qu'un Grand que chacun flatte. 
Qu e chacun veut gâter, en peu de têtus fe gâte 
a ait un Auteur anonyme, en faveur de certains Grands 
gates. : 

(") En fon Britannicus, Racine a fait voir aux Monarques, 
en quel abîme ils peuvent tomber, quand ils n’ ccourent 
que des Flagorneurs, au lieu d'écouter de bon Mi- 
ni ltres. 

(***) Un Evêque , après une longue abfence , revenu à h 
Cour félicita Louis XIV. fur l"heureux état de fa fant*. 
le Roi fe plaignit de la perte de fes dents: Ab Sire! qui 
eft-ce qui a des dents ? répliqua l'fivéqué, en tenant les 
« > levres fermées. 
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On ne rit point, quand on lit dans l’Hiftoire du 
Siècle pafle, comment en tel & tel Climat les gens du 
beau Monde a voient tous les Têtes fêlées, pareeque 
la tête du Souverain étoit fele'e. On ne rit point, quand 
on lit , qu’ en certain Royaume les Grands pancherent 
leurs têtes à gauche, par ce que le Monarque panchoit 
la fienne à gauche. On ne fe chatouille point , en li- 
fant que tous les Etdts d’un autre Empire, tenoient 
éternellement les yeux fermes , parce que leur Dcfpote 
ctoit étrangement myope. Et pour quoi n’en rit -ou 
point? Parce que le dix huitième Siècle n’eft point af- 
fez éloigné du dix feptiéme. C’eft m’expliquer, je 
penfe, quand j’exhorte les Poètes comiques à mettre 
fur le Théâtre un Flatteur. Le Génie le pins étroit, 
l’Efprit le plus borné, s’eftime trop éclairé & trop 
prudent, pour être la dupe d’un Cajoleur. Cette 
perfuafion générale avance précifcmcnt la fortune des 
flagorneurs, habiles à en profiter. O Grands de la 
Terre! daignez- vous rappeller l’horrible hiftoire de 
l’horrible Tibère. Ce Tygre rafiné, toujours fur fes 
gardes, jaloux de fon autorité, & ennemi capital de 
tous les Adulateurs, ne fçût point éviter les pièges 
de Sejan. Il enyvroit de Louanges de de Cajol- 
leries Tibère, le plusmfé des Humains, au point qu’il 
le menoit par le néz, comme un Ours, & lui faifoit 
commettre des cruautés, dont peut-être Tibère auroit 
eu horreur, fans les inftigations de fon Traitre. Sejan 
regnoit: Tibère étoit fon vil Efeiave. 

Les Faquins de Cour fe fervirent enfin adroite- 
ment, centre Sejan, des armes, dont il s’ étoit fervi 
pour s’ aflujcttir le Monarque. Ils l’enyvrerent de Louan- 
ges & de Cajolleries, au point que Sejan en devint fi 
infolcnt & fi brutal , qu’ il ne pût échapper à fa perte, 
11 poufla P audace jufqu’a faire jouer fur le Théâtre, dfc 
tourner en ridicule les deft'auts de Tibère. Ce Prince 
&lors_ rompit le charme. Il ordonna au [Sénat de fai- 
re 
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rc le Procès à Sejan, qui fut arreté «5c étranglé dan» la 
prifon à la grande joye de tout le monde ; 

t 

On n' ejl point à l' abri d’une fauffe tendreffe. 

Et tel homme, à la Cour on ton voit tant d’adreffe , 
Fait tous les jours tomber fon Maître en fes filets. 
Qui tombe le premier dans ceux de fes valets . 

Flatt. Act, V. Sc. V. 

h 

Après cela, devroit - on concevoir encore le ridi- 
cule cfpoir d'être toujours fagement invulnérable ans 
Flèches d'un fin Matois? C’ cft de quoi ou fe flatte, «4 
fur quoi le Flatteur ofc fe flatter de parvenir à fon but, 
la Flatterie étant un commerce de menfonge , fondé, 
d’un coté fur l’intérêt; «4 de l’autre fur P orgueil. 

L’ Amour n’opcroit point tous les Miracles dont 
on fe phint, fi la feduifantc Flatterie ne lui prettoit 
fon funefle fecours. C’eft un fait, dont on tombe d’ac- 
cord , quand on confidérc , combien de Femmes cha- 
fies , ont eu le malheur de fuccomber aux pourfuites 
de vrais Satyres. Telle, qui fçût refifter vertueufement 
à toutes les attaques d’un Adonis, peu cajoleur, fe ren- 
dit fortement aux fines adulations d’ un Majôt ridicule. 

Elle aima mieux, pour s' en faire conter, 
Pretter t Oreille aux fleurettes du Diable, 

Que d’ être femme , 6 ? ne pas coquetter. 

Sarajf. Poef. 

Cen’eftpas toujours l’Amour, c’eft fouvent l'Amour 
propre, qui livre la Belle aux «lefirs «l’un Renard En- 
cenfcur. L’Encens, continuel & ingénieux, monte 
enfin à la tête , & corrompt enfuite le coeur. Et quel 
Amant n’ eft point flatteur outré de fa Maîtreflc, quand 
• Tome IP. G • il 
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il ferait d’ailleurs d’une probité parfaite? L’Amour 
nous rend tous Flatteurs , & en dépit de nous mêmes. 

Mais , li félon le fage Fontenellc , 

Le Sage, tant qu’ il vit, ejl en prife à l’Amour-, 

on ne finirait que plaindre 1’ homme de bien en prife 
à une Coquette, habile & franche Flatteufc. Nous 
nous étonnons , en voyant un Hercule , qui ne fe latfe 
point de filer honteufement aux pieds d’une Omphale 
vieille <5c ridée, quoique, ce ne foit plus l’Amour qui 
fade tourner les fufeaux. Nous nous imaginons, qu’il 
faut imputer à l’ Habitude un égarement de fi longue 
durée. Il cefleroit bientôt, fi l’ ingenieufe Omphale ne 
donnoit chaque jour des fers nouveaux à fon Hercule, 
en prife » l’Amour propre. Les4Uoges qu’on Jui pro- 
digue finement; fes Louanges qu’on lui chante à tout 
propo» ; les façons dont on fçait colorer fes défiants <3k 
fes vices; les attentions continuelles qu’on a pour fes 
moindres plailirs & amufements, font autant de cruel- 
les Chaincs, que le Tenis 11 c rompt point, comme il 
rompt celles de l’Amour. 

Le Bon - Sens veut qu’on meprife la mémoire d’un 
Monarque, qui, tel qu’ Edouard IL Roi d’ Angleterre, 
perd fon Trône & la vie, pour avoir été l’Efclavc 
obeiflant de fes lâches Encenfeurs. L’ Humanité veut 
qu’on déploré les malheurs d’un Prince, viétime d’une 
Amante , qui joint aux Préftiges de fes charmes toti9 les 
préftiges de l’Adulation. J’avoue que je ne relis point, 
fans un peu de compafiion, l’ Hiftoire affreufe de Marc- 
Antoine. Il facrifia, croit- on, n l’Amour feul l’Em- 
pire du Monde. Mr. Marmontcl fe flatta que Marc- 
Antoine, fur le Théâtre françois, gagnerait tous les 
coeurs ; à la répréfentation de fa Cléopâtre. Il fut 
bien étonné, en éprouvant tout le contraire. „Qui 
,,cût pu prévoir, dit -il en fa 'Préface, que la Nation 
,,dc la Terre qui fent le mieux l’empire de la beauté, 

, «ferait 
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„feroit indignée de voir un Héros facrifier fon ambition 
„à fon amour, & préférer fon Amante à l’Empire du 
,,Monde?“ A cette qucftion on peut répondre, que M. 
Marmontel auroit pû prévoir, que malgré b beauté de 
fa vérification , la Nation Françoifc même ne pouvoit 
que inéprifer le Marc- Antoine de fa Tragédie. En cette 
Pièce, d’ailleurs fi bien écrite, le brave, le noble, le 
fage Vt\ itidius fait des remontrances fi graves & fi fen- 
fées, à Marc -Antoine l’infenfé, qu’on ne fijauroit avoir 
la moindre Compaflion de ce Monarque enforcelé. Quand 
il feroit démontré & prouvé folidement, au gré de M. 
Marmontel , que Cleopatre, bien loin d’être „une Ft'tn- 
„me projlituée, n’eut jamais d’ autre crime que d' cire 
„aimée éperdument des plus grands hommes de fon 
„Siécle:“ On ne fauveroit point par là l’honneur de 
Marc- Antoine. Si Cleopatre fe vit éperdument aimée 
des plus grands hommes de fon Siècle: elle ne^ fit pas 
ces Conquêtes, en dépit d’elle, par la beauté de fon 
vifage. La fine Coquette enforceloit ces grands hom- 
mes , pardelicatelfe de fon Efprit adulateur. Femme 
du grand Momie, Reine prodigue, qui s’exprimait bien 
en plufieurs Langues, elle avoit tout ce qu’ il falloit 
avoir, pour captiver des cœurs fcnfibles aux folies mon. 
daines. ,',Cleop3tre, au rapport de Plutarque, * fit 
,,voir que Platon n’étoit qu’un ignorant dans la connoiffan. 
,,ce de l’Art de la flatterie Ce Philofophe croyoit que 
„eet art ne fe pratiquoit qu’en quatre manières diffe- 
,, rentes, mais elle trouva le fecret de l’exercer en plu- 
sieurs autres manières qu’il ne connoifioit pas, car de 
.,dans les affaires ferieufes d’Antoine, & dans fes jeux 
„dc dans fes plaifirs , par tout elle itnaginoit quelque 
„nouvelle volupté, & quelque nouvelle gentillejje, dont 
„elle l’amufoit, ne le perdant jamais de vue & ne le 
„quittant ni nuit ni jour, toujours occupé à le direr- 
„tir & à le retenir dans fes chaînes. Elle jonoit aux 

G a dez 

* Vie d’Antoine, Trad. d* Dacier T. VII. p. 499. 
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„dez avec lui, elle beuvoit avec lui, elle chafloit avec 
,,lui, & quand il faifoit l’exercice des armes, elle étoit 
,, toujours préfente. “ 

Ce fut à ce Manège de Cour, à cet Art de la Flat- 
terie, & non au Giron de Cleopatre, que le miféra- 
ble Antoine facrifia l’Empire du Monde. Voilà comme 
on attribue lourdement à l’Amour, des fautes & des 
crimes, que l’ Amour propre , l’avidité des amufements 
êc des plaifirs, l’orgueil & la vanité font tous les jours 
commettre par ce que le Monde eft toujours pleins de 
Perfounagcs, habiles à profiter des foiblelles de l’Homme. 
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PAYER LES DETTES 

P U B L I Q^U E S. 

I lins les Calamites publiques, chaque brave Ci- 
•*— * toyen mérité d’être écouté, au moment qu’il fe 
préfente, pour ouvrir un Avis important, fur les moyens 
de remédier aux malheurs de la Patrie. 

On fçait , que chez nos fages Anciens , cette Réglé 
ne fouffroit point d’exception. En nos jours, on penfe 
communément , qu’ un Citoyen , fans emploi public, 
fans charge, fans titre, ne fçauroit imaginer quelque 
chofc d’utile à l’Etat, Le Salut de l’Etat eft, dit -on, 
fagément confié à des Departements divers. Quiconque 
n’en eft point Membre, & fe mcle pourtant du falût 
de l’Etat, n’cft qu’un Arrogant préfomtueux , qui, 
pour fe faire valoir, empiète fur l’autorité d’autrui. 

Mais lorfquc ces Departements eontraéient, par 
exemple , des Dettes énormes , <k forcent enfuite les 

f iarticuliers de payer ces maudites Dettes : tout Particul- 
ier eft en plein droit d’indiquer le moyen , félon lui, 
le plus propre à payer. On a vu des Cours , où le* 
Miniftres («voient tout, excepté le fecret de contenter 
les Créanciers de leur Augufte Maitre. Un Roi de France, 
faute d’ argent comptant , fe chagrinoit prefque à mort. 
Nul de fes Miniftres, nul defes Financiers, ne f^avoit 
imaginer le moyen de remplir d’ Efpéces les coffres vîii. 
des de fa Majcfté obérée. A la honte de toute la Cour, 
il fe préfenta alors un quidam, un ffean du Pont- 
Alais , Chef & Maitre des joueurs de Moralités 
& Farces à Paris. Il inventa un Projet,* qui enri- 

G 3 chit 

* Veut-on leconnoitre: qu'on confùltc la Bihlioth. de 
du Verdjer, p.749. ou Ernfm. in Livgua. 
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«hit bientôt le Monarque, & qui continue à enrichie 
tous fes Suçcefleurs, Tant il cÂ vrai, que Defpréaux 
eut raifon d’affeurer, qu’ 

Un fot quelquefois ouvre un Avis important. 

Dans un Mélange, * ou Recueil ci’ ctuvres diverfes, eu 
Profe & en Vers ( Babioles Angloifcs) toute la Grande 
Brcttagnc admira, il y a plus de a8. ans, un Moyen 
infaillible de payer les Dettes publiques de /’ Irlande. 
Quoique fur de grandes apparences , les Critiques con- 
noiüeurs fouticnnent , que ce Morceau magnifique ap- 
partient au célébré Doreur Swift , au Doyen de laCa- 

I utale d'Irlande; j’en doute. J’en doute, par ce que 
c Projet n’a point été effiyé, Jamais Swift ne fubit un 
affront de cette nature. ** Le Projet établit une Taxe 
fur pltifiçurs Vices trop en vogue. Quelque foit l’ in- 
venteur , il deicend d’abord dans to«s les détails; en- 
fuite il raifonne, régie, calcule, & fait les conclurions 
les plus claires , les plus frappantes. Cependant tout 
Homme d’Etat ieutira, comme moi, que le Projet fe- 
roit excellent, fi les Hommes ctoient finceres & véridi- 
ques, incapables de nier leurs vices & leurs def. 
fauts. Mais comme les Hommes font encore bien éloi- 
gnés de cette énorîue perfeftion : Le Projet ne fçauroit 
que tomber à terre. A moins qu’on ne foit en droit de 
faire mettre à la queftion, ordinaire & extraordinaire, 
tons les quatre Sexes i^qni composent le Genre humain) 
quel beau Tribut tirera - 1- on de Vices & des Deffauts, 
dont l’Homme convient, par tin effort de Probité, de 
Chriftianifme , ou de Bétife?*** 

L’Hunta- 

* Atifcellanies IV. Vol. 8 la Préface au prem. Vol.'Jfionée 
Pope & Swift v. la Biblioth. Brtt. janv.i7;4. p. 353. 

** I.c Projet de mander les Enfants des Pauvres, duinoins 
n'eft jamais entré dans fia Cervelle du Dr. Swift, auquel 
on prette bien d’autres impertinences fingulieres. 

*** Je refpcdlela Pierre Pbilofophnle , découverte par l’ai- 
mable Abbé Loyer, ^v. fes Hagat. morales J je voudrois le 
voir Receveur general des Taxes propofées , (far ce noble 
Citoyen-. 
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L’Humanité ne me permet point de pouffer plus 
loin cet Examen cauftique. Je me bornerai donc àcon- 
liderer Amplement, qu 'une Taxe fur les vices &f les 
def auts le nos quatres Sexes enfemble, ne produi- 
rait annuellement qu’une femme très • modique , dont 
on ne nourriroit pas feulement les Collecteurs. 

Pour faire toucher iachofeau doigt ; que le Beau. 
Sexe d’ abord fe ^ réfente. Il a fes vices; il a fes dcf. 
fants; il en convient de bonne grâce. Mais, au nom 
du jufte Ciel! devant quel Tribunal d’inqnifition cruel- 
lement galante, veut - on qu’ une jeune Belle fafl’e une 
Confcllion générale de toutes fes foiblefics? Veut -on 
qu’elle fc blâme, qu’elle s’accufe, qu’elle fe taxe, pour 
être taxée, à payer au Public un impôt, aulli rifible 
qu’ onéreux pour la Belle? Les Confelïéurs ne fe plai- 
gnent point, de ce que dans les Confelfionatix les Fem- 
mes font trop babillardes. Je n’ai guère le bonheur de 
connoitre le Sexe. J’ofe pourtant fuppofer, qu’unp 
Femelle, qui, au péril de fon ame, cache au Contef- 
feur certains petits égarements, n’en fera point confi- 
dence, aux dépens te fa bourfe. Chacun fçait par cœur 
les Ariicles , fur les quels les Femmes font éternelle- 
ment diferétes. Peut -on, après cette réflexion, fe pro- 
mettre de tirer des Contributions, tant l'oit peu remar- 
quables, d’un Sexe, qui fçait fe taire, fur tout cequi 
regarde, ce qu’on appelle improprement fa Vertu ? 

Et les Hommes, font -ils hommes, à faire des Con- 
fidences, capables de les ruiner? Il eft confiant, qu’aux 
Philofophes près, des hommes font infatués de cet Amour 
de la Patrie, qui, démafqué fubtilement, eft d’abord 
reconnu pour Efprit de Parti. Il eft confiant, qu’aux 
Philofophes près , des hommes font tellement épris du 
véritable Amour de la Patrie, que, de grand cœur, ils 
fe feroient maftacrer & ruiner pour leurs Bicoques na- 
tales. On auroit pourtant de la peine à me perfuader, 
qu’ Horace , malheur pour malheur, auroit mieux aimé 
de voir périr Rome que VenuJ'e. 

• G 4 Mais 
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Mais à quelque degré, à quelque excès même qu’on 
pouffe l’Amour de la Patrie: on aura toujours de la 
re'pugnànce à lui fournir de l’argent, en vertu d’une 
Taxe, établie fur les vices & fur les deffaufs avoues. 
Quand l’ Amour propre A la vaine gloire ne fe revol- 
teroieut pas contre cette Taxe fatirique : la Prudence 
la rejetteroit A la traitteroit de tyrannie burlefque. Quel 
Père de famille , chargé d’ un grand nombre d’ enfants, 
ne trembleroit à la feule propofition de payer annuelle- 
ment un petit Ecu , pour chaque vice A deffaut en fa 
Famille ? Sur cette confideration il faut avertir , que la 
Taxe en queflion, partout feve'rement établie, banni- 
roit bien -tôt de la Chrétienté, le peu de Probité, qu’on 
y rencontre encore. Les hommes deviendroient tous 
trop menteurs , pour ne pas devenir des mendiants. 

Soit par Economie , foit par mauvaife honte, (on 

Î ilus tôt par une honte très-naturelle A très-raifonnéc,) 
es Gens, les plus lourds d’ailleurs, trouveroient le 
fecrct de fe moquer des Colleélcurs de la Taxe. 

Quand on exigeroit de l’Athée, quelque Somme 
tant foit peu forte: l’Athée nieroit fon Athéifme. Il 
conviendroit d’un Naturalifrae. Il payeroittoutee qu’il 
pourroit payer; mais à condition de dogmatifer & 
d’enfeigner publiquement fes Hypothéfes, qui en effcft 
font très -difficiles à concevoir. 

Quand on n’ exigeroit du Deïftc, qu’une Comme 
très - modique: il refuferoit au Public cette fournie mo- 
dique fur le prétexte que le Deïfme eft une Religion, 
& qui doit avoir une libre entrée dans toutes les Reli- 
gions imaginables. Le Deïfte, qui fe dit aujourd’huy 
Théifte, demanderait également le droit d’enfeigner 
le Théifme , A de prêcher contre l’ Atheïfme & le Chri- 
ftianifme à la fois. 

Ôr je Contiens en -homme d’honneur, qu’il fau- 
drait faire Banqueroute, plus - tôt que d’ accorder aux 
Athées A aux Théiftes le droit de prêcher publique- 
ment 
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ment leurs Dogmes. Je fçai' que les Théines von- 
droient avoir parmi nous de petits Temples, comme 
les Juifs ont parmi nous des Synagogues. * 

Mais de grâce confidcrons l’énorme diff érence de 
ces deux Anti- Chrétiens. Le' Juif a réellement Alo'ife 
6? les Prophètes. Le Juif circoncis vit fous l’ancienne 
Loi. Le Théiftc fe rit de Moïfc & des Prophètes, de 
l’ancienne & de la nouvelle Loi. Pour avoir le droit 
de fe moquer à la fois du Talmud, & de la Bible, le 
Théifte ne paye annuellement qu’un Ducat d’or en 
Turquie. Chrétiens! mettez la main fur la confcicn- 
ce. Dites, moyennant quelle rétribution annuelle, 
vous accorderez, chez vous, aux Libertins, le droit de 
fe moquer de la Bible ? 

Nos Moraliftes épuifent l’ Hyperbole en déclamant 
contre l’impudence du Siècle. On ne rougit plus, dit- 
on , de fes impiete's , de fon irréligion , de fou liberti- 
nage. On tire vanité de fes crimes, de (es vices, de 
• fes deffauts, de fes mauvaifes habitudes & de fes mœurs 
dépravées. En leurs Sermons, les Prédicateurs lâchent 
des Satyres fanglantes, contre tous les Etres 'vivants 
de leurs Parodies. Chacun profite ainli de fon privilège 
de médire & de maudire. C’eft fur la foi de pa- 
reilles déclamations, qu’on s’imagine , qu’il faudroit 
mettre de gros impôts fur les hommes vicieux, crimi- 
nels, diaboliques, &c. Ac. 

Je le répété à deflein. Ce feroit le moyen le plus 
propre à corrompre toute la Chrétienté. Le Monde 
feroit bien -tôt rempli de Tartuffes. Les Prodigues 
les plus foux fc lafleroient de payer des Impôts, en 
qualité d’Orgueiilcirx , de Débauchés , dû faux Joueurs, 
d’Yvrognes, de Menteurs &c. &c. &c. Les Scélérats les 

G 5 plus 

* Principalement en Pologne, le Paradis des Juifs. On dit 

qu’ils ont en ce Royaume prèsde trois cent Synagogues. 

V. l’Hift. de Jean Stbitski par Mr. I* Abbé Ceyür, T. I. 

pag. 6a. 
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plus détermines affcêleroient d’être devenu* gens de 
bien. Je le répété, ce n’eft point l’Efprit d’ Oecono- 
mie, qui agiroit fur eux: l’Efprit de Decenfe , la Va- 
nité, l’Amour propre, fo.uvent h Politique même for- 
ceroient tous ces Malheureux à einbrafler le Tartuf- 

J'Jme- 

Remarquons ici généralement, en Financier- Phi- 
lofophe, que toute Taxe infamante, ou feulement dés- 
honorable, en tout Pais chrétien (excepté l’unique 
Ville de Rome) * ne produira jamais quelque fournie 
de çonfequencc. 

Remarquons en fuite, <& fuivant ma tnethode, que 
plus les Royaumes fout riches & commercants , plus ils 
font accablés de Dettes. 

Les treize Cantons des Suiflcs ne font pas riches, 
& ne font rien mains que commçrqans, en compa- 
raifou de toutes les autres Républiques. Les treize 
Cantons cependant ont de bons Tréfors publics, & ne 
doivent pas un Liard à qui que ce foit en nos deur 
Mondes ! 

Sijle Moyen de payer les Dettes publiques de l’Ir- 
lande, propofé par le Dr. çvvift, ou par quelque autre 
Financier , cfFéélivement feroit tel , que d’ abord il pa- 
roitétre: ne s’en ferviroit- on point en tous les Païs 
vicieux? On me répondra peut r être, qu’il s’en fane 
bien, que les Hommes foient aufii vicieux, que, le 
Dr. Swift ofoit le fuppofer, étant homme d’Eglifedc 
Ecrivain Satyriqne. * 

Cette Réponfe feroit un honneur infini à toute la 
Chrêiienté. Ainli je veux me la faire moi même, & 
l’on verra bientôt quel fage Parti j’en tirerai pour 
fournir le moyen le plus noble d’ acquitter toutes les 
Dettes. Les Dettes, en certains Climats, rcflcmblent 
nux Dents. Elles font du mal, lorfqtt’ elles percent: 

çlles 

* Ce fut Cnlfgul», qui le premier s’ «vifs de rendre tri- 
butaires les Femelles galantes à Rome. 
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elles nourriflent prodigieufemetit en fuite. Mais il eft 
des Pais , où 1 ’ on ne conçoit pas une vérité fi palpable. 
On y comprend , que les Dettes publiques tournent au 
profit des Créanciers du Public. On convient, que leur 
Argent, placé, leur fait honneur dt gloire. On avoue 
Que fans le fécours de fes Preneurs d’argent, la Patrie 
auroit été abîmée f Qii’importç? Le Souverain du Pais, 
le Prince, en faveur du quel Dieu créa ce Pais, & tous 
fes habitants contribuables , manque annuellement des 
Revenus confiderables; & Pourquoi? Parceqire le Paï» 
eft furchargé de dettes, dont le Peuple paye éxaélement 
les interets. Il eft donc d’une necellité civile de finan- 
cière , pour tout Etre d’un certain poids, de condamner 
le Public à acquitter toutes les fouîmes d’argent, ne- 
gociées fur ce Public, fans fou aveu ou contre fç$ pro- 
teftations mêmes; n’importe, 

Qu’ 011 exeufe la longueur de la Période qti’ on 
vient de lire. L’efpe'rance d’être confulté par quelque 
Nation, protectrice d'inventeurs de Projets lucratifs, 
n’a pû que me rendre diffus. Je 11e caçhe point comme 
on voit le défi r de me faire connoitre. En attendant, 
voici à bon compte, de abfolmnent de mon invention, 
un Moyen infaillible de payer les Dettes publiques d’ un 
Païs, dont les habitants ne feront point abfolument des 
Dio g eues. 

Qu’on publie d’abord un Manifeftc, ou une Dç» 
daration, qui porte 

ARTICLE I. 

Comme quoi la chère Patrie, cette commune Mère, 
fe trouve tellement accablée de Dettes publiques, qu’elle 
fera la Banqueroute la plus honteufe , à moins que fes 
chers Enfants de tous les Sexes, ne viennent prompte- 
ment à fon fécours; fuit par des Gratifications, oit 
par des Dons gratuits; foit parla voye ordinaire des Ca- 
pitations ou des Taxes perfonnellcs. 

II. Que 
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Q™ non obftant Tout bcfoin préflânt, la chère Patrie 
n’ acceptera point la moindre obole de certains Enfants, 
qui fe feront rendus indignes de l’ honneur d' aflifler 
leur Mère. "Qu'elle avertit en confequence, que tous 
idolâtres, blafphe'niateurs, contempteurs de Dieu, hé- 
rétiques, & toutes gens qui font feéle à part pour rom- 
pre l’ union de l’ Eglife; tous parjures, tous ceux qui 
font rebelles à pères de mères d à leurs fupericurs 
tous feditieux, mutins, batteurs, querelleur, adulté- 
rés, paillards, larrons, avares, ufurieurs, ravifleurs, 
yvrognes, gourmans, d tous ceux qui mènent une vie 
fçandaleufe de. feront prives de la douceur de iccourir 
la chère Patrie. 


III. 

Q,, toutes les Laides de mauvais renom, foit à cau- 
fe de galanteries ou de tracaffcries ; de cabales ou d’in- 
trigues; de calomnies ou de caprices ou d’ humeurs; 
ne feront point admifes à l’honneur de foutenir P hon- 
neur de la chère Patrie. 


IV. 

Q,,c les Nobles , fottpçonnès d’étre de faux Nobles, 
on des Nobles fans Noblelfe réelle; ne feront point 
admis à l’honneur de foytenir l’honneur dé la chère 
Patrie. 

V. 

Que le Clergé ignorant; le* Gens de Robe ignorant»; 
les Médecins ignorants; les Avocats d Procureurs igno- 
rants; les Mathématiciens & Aftronomes ignorants; 
les Littérateurs ignorants d les méchants Pocte» , de. 
ne feront point admis à l’honneur de foutenir l’hon- 
neur de la chère Patrie, 

VI. Que 
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V^ue tous Içs Gens militaires, foupçonqés il’ être peu 
militaires, ne feront point admis à l’ honneur de fou. 
tenir l’ honneur de la dure Patrie. 

VII. 

Que les Maris bourrus, hargneux, jaloux, impuif- 
fants de. ne feront point admis à l’honneur de foutenir 
l’ honneur de la che're Patrie. 

VIII. 

(^te les gros Négociants, fur le point de manquer, 
feront difpenfés de concurrir à l’honneur de foutenir 
P honneur de la che're Patrie. 


IX. 

Que tous ceux qui font obligés d’afFeâer d’ être ri- 
ches, & ne le font point en effeéV, feront difpenfés de 
concurrir à l’honneur de foutenir l’honneur de la 
ehére Patrie. 

X. 

C^ue tous ceux qui auront le moindre doute fur leur 
naiflance légitimé, feront difpenfés de concurrir à l’hon- 
neur de foutenir l’honneur de la chère Patrie. 

XI. 

Qttc^ous ceux qui, en confcience, fc trouveront 
convaincus d’occuper des charges, des emplois, des 
dignités, des portes &o. qu’ils ne méritent pas d’occu- 
per, feront difpenfés de concurrir à l’honneur de fou- 
tenir l’honneur de la chère Patrie. 

■XII. Que 
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Qi* tous lcS Maris, fecretehlent convaincus de Pinfide- 
lirc île leurs Femmes, feront difpenfés de concourrir à 
l’honneur de foutenir l’honneur de la chère Patrie. 

XIII. 

^Que les Noms dé les Qualités des Perfonnes, indignes, 
ou difpenfècs de contribuer au Bien public de la chère 
. Patrie, feront enrègitrés par deux Notaires; Que ces 
Notaires rangeront ces Noms en certaines Clalfes, dont 
les Liftes feront imprimées, de trois mois en trois mois. 
Qu' alors le Public verra, non fans quelque confternation, 
pour quoi & par quelles raifons, moralement on n’a 
pâ admettre tous ces perfonn3gcs , à l’honneur de fou- 
tenir l’ honneur de la chère Patrie. 

XIV. 

Que les Noms & les Qualités des Citoyens orthodoxes, 
vertueux, fages, pleins defçavoir, doués de grands Ta, 
lents, de refpeclables par leur nfcrite, de par leurs no- 
bles Allions, par confeqttent admis à contribuer au Bien 
public de la chère Patrie, feront cnregîtrés par deux No- 
taires. Que ces Notaires rangeront ces noms en cer- 
taines Clalfes, dont les Liftes feront imprimées de trois 
mois en trois mois. Qu’ alors le Public verra, non fans 
la fatisfaétiun la plus touchante, le nombre prodigieux * 
de fes braves Citoyens de zélés Patriotes. Qu’on pu- 
bliera fcropuleufement & jusqu’au dernier Liard, leurs 
fournies d’argent fournies & facrifiées à l’honneur de 
foutenir l’honneur de la chère Patrie. 

Ou je fuis le plus inepte de tous les Faifeurs de 
Projets de de tous les Inventeurs d’impôts extraordinai- 
res: on le Moyen, qu’on vient devoir, delivreroit de 
fes dettes publiques tout Pais tant l'oit peu bien peuplé, 

& ne feroit crier perfonne. 

Voilà 
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Voilà le fin du Métier, qu’on négligé fur tout dans 
les Finances extraordinaires, connue les tailles, les ai- 
des, le» gabelles. Les vieux Proverbes ne prouvent 
plus rien. Cependant je voudrois que les Inventeurs 
d’impôts enflent perpétuellement dan» 1* efprit un Pro- 
verbe de Sancho Panza, Gouverneur, pendant un iems, 
de i’Isle de Barataria. Il faut, difoit - il proverbiale- 
ment, il faut plumer la poule (l’ oy.e) fans la faire 
crier. „C’eft à dire, ( félon Richelet *) que quand on 
,, fait des concuflions, il faut prendre garde de ne don- 
ner pas occafion à des plaintes. „■ Sixte V, quoique 
certainement habile Souverain , ignoroit l’ Art de plu- 
mer la Volaille. Pasqttin ne manqua point de s’ en di- 
vertir. Il déclara, qu’ il s’ éfliiyoit promptement, avant 
qu’ on mit un impôt fur les rayons du foleil : Mi ajciu- 
go , innanci ch' il Sole fi vendu. 

Coronidis loco , difent les Savants Latins, &- c’en 
« dire en françois: pour tout dire, je fupplie de confi- 
derer, que le Citoyen afl’ez inventif, pour imaginer un 
Moyen honorable & agréable de payer les Dettes publi- 
ques d’un Pais obe'ré, ^naturellement mérité des Louan- 
ges. Il eft cependant bien au défions du Citoyen, qui 
pre'ferve la Patrie du malheur de s’ endetter. 

* En fon Diflionn. article Plume. 
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COMEDIES 

DESIRABLES. 

I l s’ en faut bien, que le Théâtre françois foit déjà aufii 
riche en bonnes Comédies, que naturellement îl de- 
voit l’ être. Par un excès de modeftie, on ne prouvera 
point ici, que certains Beaux - Efprits ont tort de foutc- 
uir, que les Caractères font épui/és, par confequcnt les 
Auteurs dramatiques réduits à chercher d’autres fujets 
de Comédie. Pour peu qu’on fréquente le grand Mon- 
de , on y rencontre chaque jour quelque fujet théâtral, 
qu' on voudroit voir repréfenté fur la Scene. 

Mettez, cher Lcéleur! mettez la main fur la con- 
fcience, & confelfez, fi vous n’ êtes point hypocrite, que 
vous feriez ravi de voir au Théâtre françois une bon- 
ne Comédie en cinq Actes, intitulée: 

LA FAUSSE DEVOTE. 

T outes les belles Suifleffe*, filles & femmes de probi- 
té, devroient engager l’illuftre Mr. de Voltaire 
à regaler le Public d’une Pièce fi digne de fa plume, au- 
jourd’huy entièrement républicaine. 

Peut - être que le titre révoltant de faujj'e Dévote, 
empecheroit les t’aufles Devotes d’afiifter à la représen- 
tation de la Pièce. Cette confidcration , jointe à la 
crainte d’oflenfer les Hypocrites du Clergé françois, ob- 
ligea le prudent Molière , d’ inftruêlive mémoire, de 
ne point donner à fa Comédie le titre d’ Hypocrite ou 
de faux Dévot. On fçait aujourd’luiy, que même il fut 
très . embarafie à choittr un nom convenable à fou impo- 
fleur. Par un hazard. Père de mille & mille heureufes 
decouvertes., Molière reçut, ce qu’il cherchoit, de la 
bouche même d’un pieux Ecdcfiaftique. Rapportons 
cette curieufc Auécdotc, puis qu’elle n’cft pas encore 

trop il 
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trop connue, & qu’elle fait beaucoup d’honneur à la 
fagacité du Terence françois. „ Molière, avant de finir 
„fa Pièce, ne fa voit quel nom donner à fon Impoffeur, 

„ lorsqu’ un Jour étant chez le Nonce avec deux Ec- ' 
,,clefiaftiqucs, dont l’air mortifie', mais faux, rendoit af- 
,,fez bien l’idée du C3raélére qu’il vouloit peindre, 

,, on vint préfenter des Truffes à acheter: un de ces 

„ pieux Ecclefiaftiqiies, qui favoit un peu d’Italien, à 
„ ce mot de truffes , fembla, pour les confidérer, for- 
„ tir tout - à • coup du dévot filence qu’ il gardoit <Séchoi- 
,, fiffant fainteincnt les plus belles, il s’écrioit d’un air 
„ riant: Tartoffali, Tartoffali, * Signor Nuntio ! Mo- 
rt liere, qui étoit toujours un fpeélateur attentif par tour, 
„ prit delà l’ idée de donner à fon impofteur le nom de 
,, Tartuffe, que la Scène qui venoit de fe paffer fou» 
„fes yeux, lui faffoit trouver très- plaifant. „ ** 

Il faudroit donc inventer quelque nom convenable, 
pour en décorer la Béate théâtrale, ôc je crois que la 
Langue italienne lui fourniroit plus d’ un non» énec- 
gique. 

Qu’on ne s’imagine point que le Tartuffe fuffit au 
Théâtre, pour démasquer les Hypocrites, & pour ren- 
dre l’ Hypocrific abominable. Molière n’ a point éptli- 
fé le fujet ; c’ eft ce que je vais prouver par Molière lui 
même. U lût fa Pièce à la célébré Ninon de P Enclos t 
à fa bonne amie, qu’il confultoit avec plaifir fur tout ce 
qu’il faifoit pour le Théâtre. Ninon, enchantée de 
l’Ouvrage de ion illuftrc ami, pour lui faire voir à quel 

point 

* Les Italiens, qui parlent bien, difent: Tartnffi ou Tnrtûfi, 
Tartuffoli ou Tartûfoli, jamais Tartoffali. Molicre bapri- 
fa donc bien fon linpoffeur françois. 

* # On lit cette Anecdote dans les Mémoires fur la vie. d» 
Mlle de P Enclos, prem. part, pag.6?. Edit. d’Amft. 175g. 

. Tout. IV. H 
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point il avoit faifi la nature, lui fit le re'cit d’uneavan- 
ture qui s’étoit pafi’é fous fes yeux, * «lotit un pieux 
impoftcur étoit le héros. Elle jetta fur le caraélér; «le 
ce Cafard «les jours fi naturels «S: fi forts, que Moiiere 
protefta, que fi la pièce n’ avoit point été faite, il ne 
l’auroit jamais entreprife, après avoir entendu Ninon, 
tant il fc feroit crû incapable de rien mettre fur la fce'ne, 
d’aulli fortement caraélérifé, que l’Impofteur «le fou 
amie. Nos Cagots ont des garderobes de caraéleres, 
fur les quels On ne répandra jamais allez de jour. Si 
de bonnes gens doutent charitablement de ce Fait: qu’ils 
doutent. Ceux qui font en état de compofer des Co- 
médies, connoilfent leur Siècle, «St n'ignorent point que 
les faillies dévotes font mille fois plus redoutables que 
les faux dévots. Quiconque mettroit donc avec fuccès 
une Béate fur la fcéne, ne feroit- il point au Public un 
préfent bien précieux ? On ne fçauroit infpirer aux jeu- 
nes Filles allez d’horreur pour l’ infâme hypocrifie fur 
tout dans les Pais, où l’on élève en des Couvents de jeu- 
nes Dcmoifclles (non pour devenir des Religieufcs, mais 
pour vivre dans le grand Monde en Mères de Famille) 
on devroit s’évertuer à rendre également ridicule «Sc 
haïflable cet excès de dévotion extérieure, qui conduit 
iafenfiblement au Cagotisme. 

Par la même raifon, il feroit à fouhaitter qu’on 
eut fur le Théâtre une bonne Comédie en cinq Aéles 
intitulée : 

LA FEMME AVARE. 

L e Sujet eft riche, & mérité aufii de tomber en d’ex- 
cellentes mains. En Europe il n’ eft point de Cli- 
mat habité, qui n’offre à l’auteur dramatique les moyens 
de pi'indre une Avare, comme y Ipelles peignit fa remis. 
C’eft principalement dans les petites villes, où l’avarice 
du Beau ■ Sexe faute le plus aux yeux d’ un obfervateur 

habile. 
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habile. Que ne fui*. je un mignon de la capricieufe 
Thalie ! La fcrdidc avarice de la vieille Brégonte; la 
crafl'e Lezine de la jeune Banale; les honteufes mes- 
quineries de la blonde Origine , de la noire Murante , 
de la ronfle Nirone, ne me lailferoient pas manquer de 
couleurs, peur tirer au jufte le portrait d’une riche Har- 
pagonnp. Remarquons en paffatit, que les belles fein- 
mes fout quelque fois avides: rarement elles font chi- 
ches. 

L’ interet de toute l’ Europe exige qu’ on nous don- 
ne au Théâtre 


LA JOUËUSE. 

Le Joueur de Regnard fans contredit eft un bijou 
fuperbej & digne de tous les éloges dûs à un Chef 
d’œuvre théâtral. Si fon Auteur a fait diminuer lc'nom- 
bre des joueurs: c’eft une queftion, à la quelle je ne 
fç3iirois répondre. En rcvenche je puis affairer, qu’ é- 
tamt petit garçon encore, & voyant repréfenter le 
Joueur, je pris en averfion tous ceux quï étoient connus 
pour ctre gros joueurs. Depuis long tems l’ Europe en- 
tière eft une vafte Academie de jeux de Cartes. Par- 
courrez le Royaume, que Strabon compare, pour la fi- 
gure, à un cuir de bœuf, vous aurez de la peine à trou- 
ver de quoi vous nourrir, dans les auberges, dans les 
hôtelleries. Entrez dans le plus iniferable cabaret de 
vitlage: vous y trouverez des piles de cartes à votre 
fervlce. Les Turcs difent, & non à tort, que les Chré- 
tiens feroient fort à plaindre, fi leur Législateur avoit « 
detfendu le jeu. Difons que les Turcs joucroient au- 
tant que nous, s’ils vivoient avec leurs femmes, com- 
me nous vivons avec les nôtres. Difons que fi nos chè- 
res Chrétiennes n’ étoient point grandes joueufes, les 
Chrétiens ne feroient pas fi grands joueurs. Il eft trifte 
d’avouer, qu’ un jeune homme ne fçauroit fe produire, 

H a dans 
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dans cc qu’on appelle le beau Momie , l’ il ne s’ expofe 
de bonne grâce à l’ honneur de perdre fou argent aux 
cartes. Refufer à une Femelle de jouer avec elle en 
contre elle: c’ert presque l’infulter; c’cft attinoins l’of- 
fenfer vivement, a moins qu’on n’aye 1’ exeufe la plu» 
valable. Ignorez, vous les jeux de commerce? on vous 
prend pour un ruftaud indigne de hanter bonne compa- 
gnie. Four comble de malheurs, certains jeux de com- 
merce font plus ruineux que les jeux de hazard. Sans 
honte on peut encore fe refufer à ces derniers , ou , en 
les jouant, borner fes pertes. Dans les premiers, on 
ne fçauroit fe borner au jufte. On dépend du bonplai - 
fir des Joueufes. Communément elles font infatigables. 
Jouez vous de malheur, êtes vous dans le guignon ? 
On recommence la partie , fous le noble pre'texte de 
vous donner revenche Avez - vous eu le vent en poupe ? 
La Dame demande fa revenche , A vous n’ oferiez la 
lui refufer, fans manquer à la Politefle établie. 

A la cour d’un grand Monarque, l’ Ambafladcur 
d’ une Puiflance voifinc repréfentoit tout au mieux. Il 
faifoit une belle depenfe, avec tant de goût & de difeer- 
ncment, que les Rafineurs les plus critiques convenoient 
que fa Maifon, en tous les points, étoit abfolument la 
maifon la plus delicieufc. Comme il avoit d’ excellents 
cuifiniers d: un bon Maitre d’ Hôtel , il faifoit grande 
chère , & on reftoit à fa table, ordinairement jusqu’ à 
l’heure d’aller aux Speélacles, ou de fe montrer à la 
Cour. On retournoit, vers les dix heures du foir, chez 
Mr„ l’ Ambafladcur , pour y fouper entiérenent à la 
françoife, c’eft tout dire, félon moi. 

L’ Ambafladcur étoit garçon, idolâtre du Beau- 
Sexe. Il fe maria; de par pure inclination il e'poufa 
une Veuve, douée de vingt belles qualités, mais jeneu- 
fe au delà de toute croyance. Elle étoit liberale & ge- 
nereufe, nullement avide du bien d’autrui. Cepen- 
dant 
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dànt elle comptait pour perdu Je moment qu’elle ne 
jouoit p ( oint , de qu’ elle ne faifoit point jouer chez elle. 
Qu’en arriva- 1 - il ? L’Ambaflàdricc reforma fur le champ 
la maifon de fon Excellence l’ Ambaffadeur. Au lieu 
qu’on n’y dinoit , avant fon mariage, qu’ après les 
deux heures bien fonnées, on y dinoit précifcinent à une 
heure. On ne reftoit à table que pendant cinq quarts 
d’heure. On n’accordoit point aux conviés le tems de 
fe raffaffïcr , & de goûter les vins étalés fur le Buffet. 

Il falloir fc lever, pour prendre dans un Salon voifin 
le Caffé & pour fe mettre tout de fuite aux Tables de 
jeu. Il falloit y jouerpendant trois heures confécutives ; 
apres quoi on obtenoit la permiflion de fe retirer, à 
condition de revenir, pour fouper d’abord après les neuf 
heures. On foupoit, c’ eft à dire on fe rangeoit au tour 
d’une table rotule, fur la quelle on comptait, on ad» 
miroit les mets les plus délicats & les mieux apprettc's. 
On goutoit un poco de P uno , un poco de P altro , en 
bûvant quatre petits coups de vin egalement à la hâte. 
Mais avant que le Dieu de la Joye pût defeendre du Ciel, 

& fe répandre fur les Convives , ils étaient obligés de 
s’arracher au Temple de Cornus- Il falloit fuivre 
l’ Ambaffadrice aux Gouff res, que le Démon du jeu rou- 
vroit très- ponéhiellement à dix heures précifes pour f 
paff'cr vilainement des nuits, deftinées à d’ autres plaifirs 
éc récréations noéhirnes. 

Les méchantes Reformes communément font conta- 
gieufes. Les autres Joucufes, à la Cour dont je parle, 
ne manquèrent point de fe mouler fidèlement, ou plus- 
tôt fervilement, fur Madame l’ Ambaffadrice. On fit 
fi bien en peu de tems, que dans toutes les grandes • 
maifons les foupés furent totalement abolis, comme au- 
tant d’ anciens abus noéhirnes. Sans une croûte de pain, 
fans une goûte de vin, on jouoit auffi long teins qu« le 
Sommeil permettait de jouer. Pardon, Ami I.eétcur! 
d’un Récit fi long# fi ennuyeux. Je penfc qu’il pour- 

H 3 roit 


Digitized by Google 



roi( engager quelque Ami du Genre humain à faire 
en faveur du Beau- Sexe , ce que Regnard a fait en fa- 
veur du notre. Il s’ agirait, il me lemble, de prouver 
à. no* Belles, que fi les joueurs de Profellion font bien 
indignes d’elles: Les Femelles, polfcdcc* de la fureur 
du jeu , font mille fois plus indignes de nous , à caufc 
des confequences, V. IX. Max, des Maximes du Mariage, 
dans l^Ecole des Femmes. Aft. III. S^. II. 

Je voudrais voir encore au Théâtre françois 

LA SUPERSTITIEUSE. 

J e conviens que la Superftitîon n’ eft pas le deffaut do- 
minant de notre Siècle. Les Progrès , qu’ on fait 
journellement dans la bonne Phyfique, noiis défillent 
les yfcux de 1 ’ çfprit, & nous trauquilifent fur des Phé- 
nomènes, qui firent trembler nos bons Ancêtres. Au 
fond de la Hongrie, les plus petits genies commencent 
à croire , qu’ on a fait trop d’ honneur & trop d’ outra- 
ge 3 tous ces Cadavres, déclarés Vampires par des*] li- 
ges intègres, de punis comme des Criminels convain- 
cus de leurs Crimes. On ne conçoit point, comment 
le favant Père Calmet , * dans le cœur de la Lorraine, 
a pû concevoir une idée de Cadavres, dans les cercueils 
enfermés, & néanfmoin* en état de commettre des 
crimes ! 

Il eft vrai ainfi, que même dans les Climats les 
plus éclairés , on voit des Hommes favants , qui rai- 
fonnahles d’ailleurs, fe démentent honteufement fur 
l’article. Ne citons que le célébré Tycho- Br ahè. 
Quand ce grand Aftranotne , en fortant de fa maifon, 
rencontrait un Levraut, il s’en retournoit fur fes pas, 
pour éviter quelque difgrace, dont il fe çroyoit menacé. 
Il eft fâcheux qu’ pu ne fçache ppint, fi Bralié avait ren- 
contré 

* v. le T. I. des Babiole^ p. 1 57 . 
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contré quelque vieille Hafe, avant que dans un duel 
nocturne un Gentilhomme Danois lui coupa le nez. 
Après une perte li vifihlc, & lï palpable, il eft presque 

f iermis d’avoir une foiblelle fnperftitiettfe. Quel eft 
'Etre, qui, fans mentir, peut afleurer d’avoir toti- ' 
jours été excnit de fortifes pareilles ? Un Philofophe 
de mes amis, entrant en fa 6}ieme année, me dit en 
confidence, qu’il étoit perfuadé de mourir infallible- 
ment en cette année climaélérique. J’ eu beau lui re-. 
procher ccttc chimère ancienne, en l’aficurant, que 
toutes les années font climaftériques. Mon Philofophe 
chercha Bodin , qui dans le livre IV. de la Repub), 
ch. 2. prouve le grand danger de la 63ieuie, & cite une 
bonne douzaine de gens de Lettres, morts à cet âge. * 

Je pris des le lendemain le parti d’ examiner les faits; 

& j’eu le plaifir de convaincre Bodin d’un bon nombre 
de faufietés. Selon cet Auteur fuperftitieux Chryjippr, 
Cicéron, Baccice, EraJ'tne , AJelanclithon , lÀnacer , 
Sturniius fÿf. étoient morts à l’âge de 63. an*. Autant 
d’erreurs volontaires ou involontaires. Chryfippe 
mourut vers 207. an. avant J. C. à plus de 8c. ans. 
Cicéron né 116. ans avant J. C. fut tué 43. ans av. J. C. 
par confequent âgé de 73. ans. Bocace né en 1313. mou- 
rût en 1375 a 62. Erafme ne en 1467. mourût en 1 536. 
à l’âge de 59, ans, Melanchthou, né en 1497. mourût 
en 1337. en fa d+ieme année. Linacer ou Linacre, 
Médecin anglois, 11e en 14A0 mourût en 15*4. en fa 
64iemc, & Sturni Médecin allemand, né en 1307 âc 
mort en 1589, mourût en fa 8»ieme année. Je fis voir que 
Bodin , de (es préventions, pafth très- bien fon année 
climaéiérique, âc creva de la Pelte en 1375. âgé de 67. 
ans , par fa faute. Bien loin de prendre la moindre 

pre- 

• Saumaife a compofc un Traité en Latin, pour prouver 
que les années clitmél : ne different en rien des autres, 

& ne méritent point une attention plus particulière. ]• 
n’ai jamais lû ce Traité. 
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précaution pour fc garantir, il brava la peftc , fur la 
ridicule perfuafion , qu’ on ne peut être attaque de ce 
mal, après l’âge de 60. ans. 

Le Bon Sens ne triomphe p3s toujours des Préven- 
tions invétérées. Voyant que mon Homme, malgré 
ma belle diflertation , perfiftoit dans fa perfuafion fu- 
nefte , je me fervis du Ridiculnm acri d’ Horace. Sur 
le ton le plus comique, qui me fut pofiiblc de prendre, 
je fis l’Eloge des Années climciftèriques. Je fis voir 
qu’ elles tiroient leur nom du mot grec : YXt/xttJ ; , c’ eft 
à dire Echelle. J’en inférai, que tous ceux qui mon. 
toient une Echelle, de fe mourraient après» en tombant 
de cette echelle, mourraient par confequent en des an. 
nées climaéiériques. En fuite de quoi je conjurais 
mon Difciple de Bodin de ne point pafler fa 6siemc 
année, parce qu’elle eft le produit de neuf par fept, 
de le nombre de fept confacré à Apollon, le Dieu de la 
Pocfie, de la Mufique & de la Médecine, & que le 
nombre de neuf étoit le nombre des Mufes. Finale- 
ment j’eti le foin de prouver, combien il eft glorieux 
d’ expirer dans la 63 icme année, puisque /IriJlote, Ma- 
homet & Luther étoient morts , chacun) en fon année 
climactérique, c’eft à dire en fa 63 icme, 

Soit dit fans vanité, mon badinage guérît le Philo- 
fophe entété de fa lugubre chimère. Ne fuis -je donc 
pas fondé à efpércr, qu’une Comédie, écrite dans le 
vrai goût d' avec finefle, guérirait, à plus forte raifon, 
nos Femmelette^ de cent d cent préventions fuperfiitien- 
fes, dont elles font encore rifiblement imbues? Quand 
011 confidere quelles Créatures nous donnent la pre- 
mière éducation, celle qui certainement importe le plus 
au Genre humain, on 11e peut que defircr, qu’il plaife 
à la faine Raifon de rendre toutes ces Créatures parfai- 
tement raifonnables. S’il eft vrai, comme tout le Mon- 
de en convient , que les Préjugés , fttecés avec le lait , 
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très - difficilement fc déracinent: peut-on prendre fron 
à coeur l’ éducation du Beau - Sexe ? Je veux un Bien in- 
fini aux Mânes d’un Ecrivain moderne,* qui, brave 
Hiftorien & excellent Moralifte, a fourni les armes- lcs 
plus propres à combattre les Miféres connues fous les 
noms d’Aftrologie, de Prélages & de Prédirions. 
Mais les Femelles ne lifent guère fon Ouvrage, au des- 
fus de mes éloges. Four corriger nos Femelles, il faut 
les traduire en ridicule fur les Théâtres publics. 

Toujours je puis protefter d’avoir le chagrin de 
connoitre des Créatures humaines, qui cheriflent ou 
redoutent la rencontre de certains animaux. Qui abhor- 
rent le nombre de treize perfonnes à une feule table, 
& le renverfement d’ une Salière. Qui palillcnt à l’a- 
fpeél de deux Couteaux mis eu croix. Qui tremblent 
au cri d’un Hibou, Qui voyent diltincïemeut des Spe- 
ftres de des Revenants. Qui croycnt les Songes en. 
voyés de Dieu, & prennent toutes les Prédirions des 
Almanacs pour autant de Decrets d’un Oracle infailli- 
ble. Sans cette confiance extravagante, les Faifcurs 
d’ Almanacs continueraient- ils à faire les petits Propliê- * 
tes? C’cft la Crédulité du Public, qui les encourage à 
débiter leurs Pronoltics déshonorants pour les Villes, 
où P on les imprime. On peut presque juger des Ha- 
bitants d’une Ville, par fonAlmanae privilégié. 

Ce qu’ il y a de plus trifte , c’ cft que le II iznrd fé 

f ilait à favorifer la fuperftition , 1’ Auteur du Traité de 
'Opinion n’ a pas manqué de remarquer la chofe. Des 
Ecrivains Anglois , avant lui, ont eu le même foin en 
des Feuilles périodiques; tant il cft vrai , que par tout 
en s’apperçoit de la ncccflité de rendre les Aftrologues 
H y mépri- 

* Le Gendre, Marquis de Saint Aubin - Sur -Loire, fou 
Traité de l’Opinion T. IX. Edit, quatr. i Paris 1758 
% la Table des Mat. indique les Endroits dont je parle. 
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mdprifablps. Ils ne font pas encore auffi décriés qu’ ils 
devraient P être. On a beau dire avec Hobbes , que 
I 1 Aftrologic judiciaire eft un Stratagème pour Je ga- 
rantir de la faim , aux dépens des Sots; on voit des 
gens d’cfprit, de l’ un & l’autre Sexe, honorer de leur 
confiance l’ Aftrologue, qui p?r hazard n’ eft point éter- 
nellement menteur. Ne doutons point que Maître 
MATHIEU LAENSBERGH, Mathématicien à 
Liège, n’aye bon nombre d’admirateurs & d’admira- 
trices , dans tons les païs , où l’on connojt fon nom & 
fes Ouvrages de poche. Voici fur quoi cpttc admiration 
fcra fondée, 

Vers l,a fin de l’année 176?. le Public vit paroitre: 
Almanach pour cette année M. DCC. LXI l./upputé par 
Mtre Mathieu Laensbergli Mathématicien. A Liège, 
chez la Veuve G. Barnabe imprimeur de S. S. E. Rue 
Nettvice à la Treille d'or. AVEC PRIVILEGE. 
On convient que cet Almanach n’a rien d’admirable 
ou d'extraordinaire. Mais il eft fuivi d’une Prédiéüon 
generale fur les variations du temps, avec quelques 
Evénements pour l’ Année 1762. Le Maitre Mathéma- 
ticien y pourvût chaque mois de 1 ’ année d’un Pronoftie 
particulier & très -étendu, contre la maxime des autres 
Aftrologues. Vyicj un Extrait de la Prédiéliou pour le 
mois de Juin : 

x ,Une mort ruinera de beaux projets , & cau/e- 
»>» • a bien du bouler erj entent & dp grandes intrigues — 
„/’ adrejfe d une Dame, dans une Négociation de conr 
yfequence , applanir3 des difficultés qui paroiffipient in- 
surmontables — Trône vacant. Couriers en catn- 
,,pagnp. Gens aux aguets. Souvent les pleurs des uns 
,,rcjouiilçnt les autres. Eclat merveilleux. „ 


Extraif 
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Extrait de la Pre'didHon pour le mois de 

JUILLET. 

A ffaire de grande difcuflîon, qui ne fc terminera 
„que par autorité ftiprémç, InJ oient orgueilleux 
„rcnverjé du plus haut faite des honneurs — A'ow- 
„i eau Maître. Retillite d’autant plus agre'able qu’ in- 
attendue. Occafion favorable.,. 

Vendre au Public des Sottifes pareilles; n’efl-ce 
pas infulter le Public? Peut -on concevoir l’effronterie 
& l’ impudence de Mtr. Math. Laensbergh , le Mathé- 
maticien ! Auroit-il fait imprimer, fous fou nom, tant 
d’ impertinences , s’ il ne fçavojt par expérience , que le 
Monde eft toujours plein de Curieux crédules ? * liât 
plu cependant à la providence de fayorifer lç De'vin dp 
Liège. Les Révolutions arrivées en Rutlie, précifer 
ment fur la fin du Juin & su commencement du Juillet 
17 dz. ** ne feauroit que donner du relief au Pronofti- 
queur, fgps doute e'toune lui même du fuccès de fa pre'- 
diêVion LesPartifans de l’Aftrologic s’ en prévaudront 
fans faute; de je m’attends bien d’apprendre, que dç 
bonnes Liegcpifes vont en foule ccnfultcr l’ habile Scru* 
tgteur des Plane'tes. *** 

Favoris de Thalie! volez donc au fecotirs du Beau- 
Sexe. Rendez les FaufTes Devotes horribles ! les Ava- 
res méprifables; les Joiieufes rebutantes, de les Supep* 
ftitietifes fouverainement ridicules. 

' AMEN! 

• Preuve de cela, on trouve en fon Almitv/ich , 'une lifte 
' de jours heureux, depuis le Jinvier jusqu'au Décembre. 
** En Kutric on date encore félon le vieux Style. 

*♦* p n écrit cec j cn ,-g 2 

. ât cP 

SUITE. 
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A près t 3 nt de Fariboles fericufes, & par la même 
pcutêtre aflez ennuyantes, prêfentons au Le- 
cteur des morceaux poétiques. J’ avertis toujours, que 
ce ne font pas des Chefs d’œuvre. Ils commencent à 
devenir rares. Le Public fera bientôt réduit à fe con- 
tenter de Pièces Amplement jolies, ou à fe paflcr de 
Poëfies nouvelles. Veuille le Ciel que je me trompe 
lourdement, & qu’a ma confufion, les Poetes produi- 
fent à l’envi des Poëmes fi fuperbes, que toute l’Euro- 
pe en foit enchantée ! 

En attendant, voici, avec de petites Remarques 
Critiques & hifloriques, un 

COMMENTAIRE POETIQUE, 

SUR 

UNE PENSE' E FAMEUSE 

D U 

CELEBRE MILTON. 

In my choie e, 

To reign is ivorth ambition, tho' iu hcü : 

Setter to reign in hell, titan ferve in heav'n. 

Parai, lojl. i. B. 26t. 

Tl 
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Il vaut mieux régner aux Enfers, 

Que d’être dans le Ciel efdave,* 

Selon le grand Milton, ce Poëte fi grave. 

Fier Ennemi des Rois, en profe ainG qu’en vers. 
Rendons d’abord jiifiice à la fine Penfe'e, . , 

Dans la bouche cl’ un Diable, ô quelle eft bien placée! 

Le Dcmofthe'ne Anglois fans trop être Anglican, 

En Deffcnfeur du Peuple, abhorroit tout Tyran. 


Qu’ en Satan , Satan fc confole ! 

L’Orgueil, ce Fanfaron, n’en doit pas moins fentit 
La Vérité , qui le défoie ; 

La Vérité le fait mentir. 

L’Hi- 

# En 17J0. un Ecoflbis, nommé Guill. Lanier, eut l’effron- 
terie du publier: An Effny on Milton’ 1 Ufe and Imita- 
tion of tbe Modems , in bis P ara Ai fit left. En ce Patn- 
phlet, Lauder déclara Milton le plus infigue Plagiaire, 
& fon Paradis perdu farci de penfées vilement pillées, & 
copiées, d’apres de Poètes & d’ Ecrivains modernes. 
Entre autres le Calomniateur foutint, que la Penfée, 
dont il s’agit ici, fe trou voit, mot à mot, dans Y Ada- 
vius Exul de H. Grotius, Tragédie rare à Trouver, -quoi- 
qu’ imprimée en Hollande. Lauder eut l’impudence ds 
fuppofer un psiltge pareil, & de le cirer, comme des 
▼ers de Grotius : , 

, Me judice, 

Regnare dignnvt eft ambitn , Jÿ fi in Torture : 

Alto prœefte Turtaro , fi qjtidem juvnt, 

• Ccelis quant in ipfis fervi obire mania ! 

Adam Exnl, 

Un Savant nommé Douglas découvrit toutes ces Fourberies, 
le Fourbe avoua fon crime, & en demanda pardon an 
Pub ic. 
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L’Hiftoirc cft l’aufte're Matrone, 

Qni prouve au Sage <3c prouve au Sot, 

Qu’ un Roi peut gémir fur fon Trône, 

Le Jufte rire en Ton Cachot. 

Fier Philofophe, je dc'clare. 

De par notre immortel Milton, 

Que <jui soudra re'gner ferve dan* lé Tartare! 

Les Fous vont pour Céfar, les Sages pour Caton. 

Tachons plullôt d’ éteindre en l’ Homme, 

La Fureur dé tegner, futeur innée en nous, 
Quand lé plus dcpiorjble Atome 
Préfentc à fon femblablc ou des fers ou des jougs. 

A la nianunelle de fa Mère, 

L’ Enfant du Mendiant prétend d’ être obe'i. 

Au moindre des refus: Ah! c’ eft un Tigre aigri. 

Il e'géatigne, il mord, pleure & fe défespe'iej 
Il fçait fi bien fe tourmenter, 

Qu’il le faut endorhiir, fi non, le contenter. 

En fon berceau, te Quadrupède • 

5e montre un Être impérieux, 

Méprife tout ce qu’il poflède, 

Pi md tout ce qui plait à fes yeux. 

Le germe de la Tyrannie 
Se manifefir en fon génie, 
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De fa nature il eft Tyran. • 

Si la Fortune un jour 1’ cnyvre. 

Le Monde en lui verra revivre 
Un Sixte quint, un Kouly- Kan. 

| 

Il vaut mieux fe fondef un Trône en Italie, 

Que de courrir l’Europe, en maigre Galopin,- 
Dit un Baron tudesque, * & dit une folie, 

Et fe voit Roi de Corfe , «lu Roi Souverain. 

Son Sort ne fe'duira perfonne. 

Et peu de Fous font aflez fous. 

Pour fe chercher une Couronne;** 

L’Amour de dominer' pourtant domine* en nom. 

Ce Vieillard decre'pit, mon Serf fi méprifable, 

Que peut être demain je fai» vendre à l’ encan. 

En fa chaumière eft Roi Dêfpote infupportable. 

Qui, tremblant à mon nom, chez luit fait le Tyran; 

Il fait trembler fa femme, & fon fils & fa fille. 

Le BuÆc en Souverain , regente fa famille. 


Exami* 

* Tbéoiîere Baron de Neuhoff", inort à fond res en 1756. 
Lorsqu’ en Corfe le Baron fur proclamé Tbtodorus I. des 
Prêtres ne manquèrent point d’ apprendre au Peuple, 
que ce nom venoit du Grec ©é»r iùçuv prélent ou Lion 
de Dieu. 

" En ce Siècle, il ne faut jurer de rien. Le Duc d ’Aveir» 
attenta 1758. à la vie du Roi de Portugal, pour fe faifir 
de la Couronne. Avec la plus part de fes Complices, 
ce Regicide à Lisbonne fut rompu tout vif, 15. de. 
Janv. i7fÿ. 
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Examinons nos gros Bourgeois: 

Sans être un Cynéas, on les prend pour des Rois. 

On s’apperçoit que l’Opulence ‘ 

Pour fil Suivante a l’ Arrogance; 

En fon Palais royal, Jourdain, encor Marchand, 

N’ eft - il point, en petit, Alexandre le Grand ? 

Ce Mignon de Mercure, en dépit des Tempêtes, 

Dans l’un & l’autre Monde entafle des Conquêtes. 

Je t’ approuve, Jourdain ! mais ne fois, chez toi, 
Honteux d’être Marchand, rougis de vivre en Roi; 
Par bonté' Depenfier, par Sagefle Econome, 

Modeftc Citoyen, Jourdain ! fois Gentil - homme. 

• ... 1 

Qu’ai- je dit, jtifle Ciel! fous fon Toit vermoulu, 
Le Gentillàtrc règne en Monarque abfolu. 

Quand fes feize Quartiers font toute fa Noblefle, 

Plus l’Infeêie efl brillant, plus on hait fon efpécc; 
Le Noble difparoit, le lâche Fainéant 
Se montre tel qu’il eft: Ecorcheur du Manant: 
C’eft un Caligula, c’ eft un Monftre qui régne,* 
Content d’ être abhorré, pourvu qu’ on paye & craigne. 

GlUIons 

* Qui rafine fur Caligula. Odcrint , dum Vietnam , difoit 
Caligula. Aujotird’ htiy on ne fe contente point de la 
Ample crainte : Odcrint , dum folvant ij incluant. 
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Gliflbn» nous dans l’ Eglife, admirons fes He'ros, 
Tous humbles par état, & par état dévots. 

Leurs TreTors, Dons facrés, font de faintes Aumônes, 

Et l’Eglife a fon Sceptre & l’Eglife a fcs Trônes, 

Et l’Europe qui croit, l’Evangile à la main, 
N’avoir qu’un Pape à Rome; en a mille en fon feiu» 
Combien de Préftolêts, Pontifes infalliblcs, 

Ne regneroient fur nous, en vertu de leurs Bibles, 

Si le Bras feculier, * jaloux de fon Pouvoir, 

Ne bomoit fagcment l’ Orgueil de l’ Encenfoir ? 

Partons enfin les yeux fur l’ Etat militaire, 

Plein de Guerriers inftruits du fort de Bélifaire. 

L’ Efpoir de commander cent mille Combattants, 

S’ ctend jusqu’ au dernier de nos Sous - Lieutenant». 
L’ Efpoir, ce Fourbe adroit, même au Soldat propofe 
L’ Exemple feduifant de Fabert & de Rofe. ** 

Le Ruftrc, armé Soldat pour vaincre ou pour mourir, 
Doit) fous cent Tyraneaux, ramper & tout fouffrir. 

Il 

* Le Fait eft fi vrai, qu’en Efpagne même envient de bor- 
ner, quoique foiblement , le Pouvoir atroce de l’Inqui- 
fition. 

*’ Deux fameux Maréchaux de France, qui portèrent le 
Moufquet meme affez long teins, avant que d’itre faits 
Officiers , dit • on. 

Tome IP. I 
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Il fouffre un Souverain , jusqu’en fon Anfpe'çade, 

Un Défpotifme affreux fur lui tombe en cafcade; 
Dans les Quartiers d’hyver, 6 que l’Efclave armé 
Sçait re'gner fur fon Hôte , en Sultan affame ! 

Hélas ! s’ il faut que l’ Homme régne, 

Qu’il régne fur fon propre Coeur!* 

Maisc’eft l’Empire qu’il dédaigne, 

Et qui lui fait le plus d’honneur. 

Régnez, Grands Rois ! le Ciel l’ ordonne. 

En vous chargeant d’une Couronne; 

La bien porter, c’efl bien fervir. 

Vos Peuples ont votre Efpérance; 

Efdaves de la Providence, 

Servons tous bien , pour bien mourir. 

S ans contredit les Poètes font en droit, & en pofTeflion 
encore, de fetraveftiren Vieillards, & de fe rajeunir, 
fi bon leur femble, Malheureufement ce n’ cft que 
~fur le papier, qu’ils jouiflént de ce beau & double privi- 
lège ; fans quoi les deux Mondes lèroient remplis dePoëtes. 
A certaines conditions, & en certaines occafions on 
voit, non fans plailir, que des Vieillards fe transforment 
en jeunes Gens. Les jeunes Gens, dans les mêmes cas, 
nous plaifent infiniment, lors qu’ils prennent, mai« 
finement, le ton des Gens fenfés, revénus de la baga- 
telle. Par la même raifon, nous aimons les Poètes, 
qui, gens entre les deux âges, comme 011 dit commu- 
nément, fe déclarent, vieillards , fans L'être, &. fans 

trop 

• Celui, qui efl Maitre de fon cœur, vaut mieux que c* 
lui qui prend des Villes. Prov. XVI, 32. 
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trop affeélcr de 1 ’ être. Si fur ce dernier article, je ne 
me trompe point; 011 ne fera pas facile de lire des Vers 
d’ un homme de bien , qui s’ exeufoit d’ aûirter à de 
grandes Fêtes. 


EXCUSES 

A . 

S. A. S. Madame la DucheJJe 
de .... ^ . 

Princefle! non, de ma Retraite, 

Vous 11e devez point m’arracher. 

Le Ciel accorde à mon fquelette - 
Le droit li doux de fe cacher. 

* 

* * 

Trop vieux déjà pour plaire encore. 
Non allez vieux pour n’aimer plus, 

Je fuis le Sexe que j’adore, 

Pour quoi ? j’ abhorre les refus. 

* * * 

C’ eft mon Orgueil , qui me condamne 
A craindre l’ ombre de l’ Amour, 

Chaque Iris devenant Sufanne, 

Pour les Amants fur le retour. 


Au 


* 

* * 

On me'prife un fage Efculape, 
Comme un Radotteur ennuyeux. 
A peine on laifle encore au Pape, 
Le Privilège d’ être vieux. 

I a 


1 
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* 

* m 

Au beau milieu de nia Carrière, 

Eu traitre un Démon m’ a vaincu. 

Je n’ai qu’un Extrait baptiftc'rc, 

Pour prouver que j’ai peu vécu. 

* 

* * 

Pcfmcttez donc, ô ni3 Priuccfl'e! 

/ r 

Que loin de vos bruyants Feftins, 

Je goûte , au fein de la Molefl'e, 

D’ un faux bonheur les plailîrs lins. 

* * * 

Morphée eft mon Dieu tutelaire. 

Il m’a toujours fi bien béni, 

Que fans le fol Efpoir de plaire, 

Souvent je nie crois rajeuni. 

* 

* * 

S ans l’Authorité de Plutarque , croiroit-on jamais, 
que le brave Solon , ce beau , ce grand Génie , ce 
Philofophe fi profond, & Législateur fi fage, fur fes 
vieux jours ne laifla point de penfer en Anacréon? 
Jouiflant d’un fort grand loifir, il le témoigna en des 
Vers allez enjoués, où il dit, je ne fais plus la cour , 
qu' à Peints, à Bacchus & aux MuJ'es, qui font les 
Jcules fources de tous les plaiftrs des Mortels. Ici 
n’examinons point, fi ces Vers firent honneur ou non 
à ce Sage de la Grèce. Exhortons feulement nos lages 
âgés , de vivre toujours en bons Vieillards, ysoetmZf, 

fans 
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Tans fuivre , en tous les points, le Législateur d’ Athè- 
nes. Notre Siècle n’eft pas trop favorable aux Veté- 
rans , félon les Vers d’ un Vieillard moderne , que je 
vais tranferire. 

L’ECOLE DE SOLON. 

De tous les Arts divers l’Art le plus necefl* 3 ire, 

C’ eft l’ Art de vivre heureux. 

« 

Donnons le fécond rang à l’Art heureux de plaire. 
Encor très -difficile, & fouvent dangereux. 
J’ignore l’un âc l’autre, & de cette ignorance, 

A quatre fois quinze 'ans, j’ai pleine connoiflance *, 
Et cherche, fans rougir, une Ecole, où ces Arts 
Sont, par quelque grand houuue, enfeignés aux Vieil- 
lards, 

Par un coup de bonheur , ma Mémoire fidelle. 
Chez le fage Solon, à l’Ecole m’appelle. 

A fon exemple furprennantj 
Je veux aufli vieillir , toujours en apprennant, 

Et 11e faire la cour , en nia verte vieillefle, 

Qu’à Vénus qu’à Bacchus, qu’aux Filles du Permcflc. 

Mais voudrois-tubien recevoir 
O moderne Venus ! mon Encens flegmatique ï 
Non; je détourne, en Politique, 

Eu vieux Routier, mon Enccnfoir. 

ï 3 Bt 

* On dit pourtant: N Hllusfcit, quanta ntfiil. 
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Et vous, o Filles de Mémoire! 

N’imitez - vous pas trop la Mcre de l’Ampur? 
Vous favorifez peu l’Homme fur le retour. 

Au bord de l’ Hippocrénc il s’endort, fans y boire. 


Pour braver tant d’horreurs. Ah! je fuis trop 

poltron. 

Beait.Sexe . , , adieu Beau - Sexe ! à pçine fuis-je digne, 
Pc faire encor ma cour au cher Dieu de la Vigne, 
Hantez. Crc'fus! hantez l’Ecole de Solon. 




* 

* * 

L es Parti fans de 1’ Optimifme dçvroient avoir com- 
paffion de ceux, qui n’ont pas reçu du Ciel le 
Don de trouver que Tout eft bien fous le Ciel & en ce 
Monde , le meilleur des Mondes poilibles. Mais ces 
Philofophes *, qui trouvent tout bien, trouvent extrê- 
mement mal, qu’on ne penfe point, précifemçnt comme 
ils ont la bonté de penfer. Quelques uns d’eux refit fent 
même le nom de Chrétien , au Chrétien allez méchant, 
pour voir avec horreur que fa Patrie eft un Théâtre 
fanglant de Guerres civiles. Une Dame d’un mérité in? 
fini, zelée Leibnitziçnne , JVolfienne & Popienne, cefla 
d’ honorer de fon eftime un homme de bien, enchanté 
d’elle & de fes rares qualités, Cef homme de bien, 
ayant eu le malheur, dans une calamité publique, de 
badiner aux dépens de 1’ Optimifme , perdit entièrement 
les bonneç grâces de la belle Leibnitziçnne. Au defe- 

fppir 

* Un Leibnitien, à l’agonie, reçût 1? vifite d’un Ecdé- 
fiaftique , qui, pour lu confoler, lui parla delà félicité 
dont il joui voit en l’autre Monde. Ne me parlez pas 
de l’autre Monde, répondit le mnlode: Leibnitz a prou- 
vé que ce monde cy elt le meilleur des Mondes pombles. 
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fpoir de cette perte, il abjura fou Peffimifme , devint 
Leilÿiitzicn, A qui pis eft, Pocte. Comme ceux qui chan- 
gent fubiteinent de parti, ordinairement partent d’une 
extrémité à l’autre, le nouveau Profélite Te diftingua par 
un zélé fi outré, qu’il nuuqiia le Prix efperé de fa con- 
verfion fubitc. Ce zélé outré parut fufpeél , au point 
qu’on prit le Converti pour un franc Hypocrite. Qu’ on 
en juge par les Stances fuivantcs : 


L'OPTIMISME. 

c 

'-'e monde eft le meilleur des Mondes. 

Iris le dit: c’cft donc un Fait. 

Nos Rourtes , Noires , Brunes, Blondes, 
Font voir que ce Monde eft parfait. 

* 

♦ * 

J’ai cru, Jufle Ciel! le contraire. 

J’ai cru devoir trouver affreux 
Un Monde, Iris! où fuis vous plaire. 
De vous je me trouve amoureux. 

* * * 

Viols! Mafiacres! Brigandages! 

Abîmez ma Patrie en feu. 

Iris déclare, avec trois Mages, 

Que tout eft bien, Patrie , Adieu. 
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Les Mages , Leibnitz, Woff & Pope, 

De l’Optiuiifine Triumvirs, 

Font voir qu’à tort l’aveugle Europe 
Se laffe à fournir des Martirs, 

* 

• * 

O Terre ! fois donc dc'folée. 

Tout e'tant jufte où tout eft bien, 

• O Terre! fois donc dcpeuplce. 

Quand Iris dit que ce n’ eft rien. 

* * * 

* 

Guerres ! Volcans ! Pefte ! Famine ! 

Vous ne me rendrez plus furpris. 

Que tout mon Sexe s’ extermine, 

Tout eft bien dans les bras d’ Iris. 

P re'fcntons ici une Fable allemande d’origine. Elle eft de 
la fabrique de M. Lejfing , qui , quoique bon Poëte, 
aime mieux le modeler fur Efope que fur Phcdre. C’eft 
pourtant en quoi M. Lefling pourroit bien avoir tort, 
fi je ne inc trompe. Quoiqu’il en foit, voici une Fa- 
1c de fa façon , mife en vers & dans le goût françois, 
& déjà imprimée : 


l*E 
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LE LION ET LE LIEVRE 

Lies Grands, que l’Ennui force à hanter des Petits* 

Se choifi fient fouvent d’étranges Favoris, 

Maigre fa Majcfté terrible, 

• Un vieux Lion , pour s’ amtifer, 

Se plaifoit beaucoup à jafer 
Avec un Lievre, fou fcnfible 
A l’ honneur d’ amufcr un Roi. 

Bien d’ autres Animaux dont fiers de cet emploi, 

Eft-il vrai, dit un jour la bête favorite. 

Que vous autres Lions vous prennez tous la fuite. 

Au chant du pauvre Coq ? Rien n’eft de plus confiant, 
Répondit le Monarque , apprends que l’Eléphant 
S’effraye au cri du Porc, fotifîïe & s’en fuit de même. 
Veux- tu fçavoir pourquoi? L’Animal le plus grand, 
L’Animal le plus fort, le plus noble, a pourtant, 

En fou inferieur, quelque foibleffe extrême. 

Tout de bon? s’écria le Levraut raifonneur, 

A pre'fent je conçois , pourquoi , par quelle fiiite, 

Nous autres Lievres nous, nous avons tant de peur 
De ces diables de Chiens, qu’ils nous mettent «n fuite, 

A cette Fable, bonne Satyre contre les Lions qui ja- 
fent avec des Levrauts , & contre les Levrauts qui amu- 
fent des Lions , ajoutons , pour diverfifier, uu morceau 
dans un goût a fiez bizarre : 

• I 

I 5 IS ‘ 
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LA FORCE DE LA POESIE, 

P , . 

A rofternë, l’autre jour, aux pies de ma Silvie, 

J’ arrofai de mes pleurs fes. adorables mains. 

Ah ! couronne! , lui dis.je, idole des Humains ! 
Couronnez mon amour , ou c’ eft fait de ma vie, 

Pourquoi détourner vos beaux yeux? 

Regardez moi , je fuis , non un Amant vulgaire, 

« 

Non un fade Blondin , indigne de vous plaire. 

Mais un Philofophe amoureux. 

Je fuis du fage Locke un Sefiateur fidelle, 

Je mefure les Cieux du Compas de Newton. 

Je fçai prefque par caur l’Hiftpire imiverfelle; 

J’entends le Droit civil, j’entends je Droit Canon, 

Je fuis Littérateur . , , . Bagatelles. Silvie 
Meprifa mon fçavoir & ma Philofophie. 

Je lui dis donc; fçachez, Belle ! que de Air plu* 

Je fuis Poëte, & propre à chanter vos Vertus. 

A cet AlTaut dernier, la Reine de mon ame 

Fixa fur moi les yeux, & me dit tendrement: 

Lorfque j’ëpouferai Pafquille , mon Amant, 

Vous ferc? notre Epithalame, • 

Quelquefois il vaut bien mieux d’ ctre P Epithala- 
niifte, que l’Epoufeur d’ une Belle. Finitions par l’Er 
joge d’un Monarque, depuis bien de Siècles pourri, 
mais dont la mémoire fera toujours chère aux gens qui • 
pcnfcnt bien. 

M A L I- 
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MALICORNE, 

ROI 

D'E.COSSE. 

Accise, Pojleritas ! quoJ per tua f recula narres. 

^^eut-on trop encenfer le brave Gcntillàtre, 
Qui, de fes Droits facrês noblement idolâtre, 

Se fait un point d’honneur de les foutênir tous, 
Mêmes contre des Dieux, s’ils s’en montrent jaloux ? 

A ce Propos fi fier , je rêpondrois fans peine, 

Mon fur les bords du Po , du Tvbre ou de la Seine, 
Mais fur les tiens , Viftule ! où chaque Palatin 
Sçait encor fon devoir , ci deux mots en Latin.* 

Trifte Habitant d’une Cabane, 

Entre deux Fleuves peu connus, 

Qui reçurent leurs noms de la prude Diane, 

Non de Pallas, non de Venus, 

Je me lave les mains, noblement je me borne 
A ch’anter le Roi Ma licorne, 

Ce Monarque Ecoflois , Potentat gene'reux. 
Peut-être inimitable, à coup feur bienheureux. 

Sur 

t - 

* JJbtrum vete. 
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Sur le Trône d’Ecoffe, à la fleur du bel Age, 
Malicome monté, quoique Prince aflez fage. 

Séduit par quelque Belle, ou par de* Flagorneurs, 
Soudain voulut régner en Dc'fpote arbitraire. 

Sur quelle Nation ? ô Ciel ! fur la plus fiére. 

Un Noble du Royaume, un des plus gros Seigneur* 
Vint ’préfenter une Patente, 

Où, contre fa royale attente. 

Le Roi lût à fon grand regret^ 

Les Privilèges d’ un Sujet, 

Qu’ il devoit confirmer encore ! 

Que difoit le Sire? on l’ignore; , 

Mais on fçait que SA MAJESTE* 

Déchira le Papier , en jeune homme irrité. 

Le Seigneur Ecoflfoij , & fi digne de P être. 

Se tût envers le Roi , fon Maitre, 

Subit le mauvais traitement, 

Et s’ en plaignit au Parlement. 

Qu’ arriva - 1 - il ? Ce Corps augufle, 

Modcfle doux & non moins jufie. 

Condamna fon cher Souverain, 

A fe remettre au Trône, & là l’Eguille en main, 
En face du Public, recoudre en Prince aimable, 

Du Seigneur Ecofibis la Cbartrc rcfpeétable. 
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Docile 3ti Parlement, Malicorne d’abord 
Se remit fur le Trône, & reconnut fon tort. 
Eguille & (il en main , recoufant la Patente, 

11 charma tous les Pairs, rendit la Cour contente; 
Et fe fit adorer , par fon Peuple c’tonné. 

De voir coudre un Monarque, à coudre condamné. 
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FAUTES A CORRIGER 

DANS 

LE TROISIEME TOME. 


Page 13. ligne il. après devroit , mettez: avoir. 

P. j8 . 1. penult. au lieu de mettez le. 

P. 80. 1. 2. au lieu , d ’ à mettez de. 

P. 8i- 1. 28- au lieu d’ initie , mettez im(. 

P. 93. dans les notes changez les Etoilet. 

p. 104. 1. 15. Du mot jours effacez la dernière lettre. 
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